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Cinq rois appelés Philippe, avaient déjà 
occupé le trône de France, depuis Hugues 
Capet , lorsque le successeur de Charles 
le Bel, à son avènement, prit le nom de 
Philippe VI ou de Valois, sous lequel il 1328. 
accomplit Tun des règnes les plus remar- 
quables de notre histoire nationale. 

HIST. DE FRANCE, T. If, 8* lÊD. 1 



2 LE PREMIER DES TALOIS. 

Ce prince , à la vérité par son impré- 
voyance et peut-être par son orgueil , causa 
de grands malheurs à la France, et attira 
sur ce pays d'effroyables revers ; mais la 
magnificence et la pompe dont , le pre- 
mier, il entoura le trône, le rendirent aussi 
cher que redoutable à la noblesse fran- 
çaise, qui cessa entièrement sous son règne 
de se montrer turbulente et insoumise , 
comme elle l'avait été sous les premiers 
Capétiens. 

Vous n'avez point oublié sans doute , 
mes jeunes amis, cette impérieuse Éléo- 
nore de Guienne, que Louis le Jeune se 
vit contraint de répudier à cause de son 
caractère altier , et qui se vengea cruel- 
lement de cet affront , en épousant pres- 
que aussitôt l'héritier du trône d'Angle- 
terre , à qui elle apporta en dot son 
duché d'Aquitaine , qui comprenait alors 
la plus grande partie des provinces situées 
sur la rive gauche de la Loire. Depuis 
cette époque tous les rois d'Angleterre 
avaient précieusement conservé ce titre de 
ducs d'Aquitaine, qui les plaçait au pre- 
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mier rang des grands vassaux de la cou- 
ronne de France ; et Philippe VI , aussitôt 
son avènement , eut soin de faire savoir 
au monarque qui se trouvait alors revêtu 
de cette double dignité, qu'il eût à venir 
dans un court délai , rendre foi et hom- 
mage à son nouveau suzerain pour son 
duché de Guienne. •' 

Le prince qui portait alors la cou- tz2S. 
i*onne d'Angleterre était cet illustre 
Edouard III que vous avez déjà probable- 
ment appris à connaître dans l'histoire de 
ce royaume. C'était un des plus vaillants 
capitaines de son temps; et comme il 
n'avait pas moins de fierté que de courage, 
ce ne fut pas sans peine qu'il consentit à 
venir ployer le genou devant Philippe VI , 
et lui jurer l'obéissance que, suivant les 
coutumes de la féodalité , un bon et fidèle 
vassal devait garder à son suzerain. Mais 
enfin Edouards'embarqua pour laFrance, 
suivi de quelques chevaliers anglais, et 
parut en présence du nouveau roi , qu'il 
trouva entouré d^une nombreuse assem- 
blée des seigneurs de sa cour. 
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Dans cette cérémonie de foi et hom- 
mage, selon les anciens usages féodaux, 
le vassal devait s'avancer tête nue, sans 
épée et sans éperons , et se mettre à ge- 
noux aux pieds de son seigneur suzerain; 
maisle roi d'Angleterre ne put se résoudre 
à s'humilier ainsi devant son égal , et se 
tenant debout, il promit simplement, à 
haute voix, de garder fidélité au roi de 
France , comme son « féal et amé vassal , » 
et s'en retourna presque aussitôt dans ses 
États, ne rêvant au fond du cœur que 
guerre et que vengeance. 

U ne fut pas difficile de prévoir dès lors 
que les deux rois ne seraient pas longtemps 
amis; et Philippe prépara ses armes en 
secret, tandis qu'Edouard, de retour à 
Ijondres, parut pendant quelque temps 
avoir déposé sa haine et ses desseins; 
mais vous allez voir de quelle manière 
les ennemis de Philippe de Valois trou- 
vèrent moyen de l'en faire ressouvenir. 
- ' Un jour que le roi d'Angleterre avait 
convié à un festin les plus belles dames et 
les plus grands seigneurs de son royaume, 
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on vit tout à coup entrer dans la salle du 
banquet un gentilhomme français, nom- 
mé Robert d'Artois, beau-frère de Phi- 
lippe VI, que celui-ci avait dépouillé de 
tous ses biens et banni du royaume, 
pour avoir tenté, par de prétendus sorti- 
lèges, de faire mourir le fils aîné du roi 
de France. 

Or Robert d'Artois , dont le caractère 
était aussi implacable que vindicatif, n'a- 
vait pas cessé , depuis son bannissement , 
de chercher à susciter des ennemis à Phi- 
lippe, avec leur aide se flattant de rentrer 
dans sa patrie , pour y recouvrer ses terres 
et ses châteaux dont ce monarque s'é- 
tait emparé. Aussi voyait-il avec peine 
qu'Edouard, ^u milieu des délices de sa 
cour, semblât oublier les desseins hostiles 
qu'il avait formés contre le roi de France. 

Robert donc fut introduit dans la salle 
du festin , suivi de plusieurs musiciens et 
joueurs de vielle , et portant dans ses 
mains un plat d'argent sur lequel était 
servi un gros oiseau rôti que l'on nomme 
un HiiROiv , dont la chair noire et huileuse 
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n offre quun mets peu appétissant et peu 
recherché. 

Les musiciens jouèrent alors des cym- 
bales; et tandis qu'une agréable sympho- 
nie se faisait entendre, Robert s'avança 
d'un pas ferme vers Edouard , mit un ge- 
nou en terre, et lui présentant très-hum- 
blement son héron, le supplia de vou- 
loir bien l'accepter, ce que le roi fit de 
fort mauvaise grâce; et vous n'en serez 
point surpris , lorsque vous saurez que cet 
oiseau était, dansée temps, l'emblème de 
l'indolenceetde la lâcheté , comme le paon 
représentait alors le courage et la fierté. 

Cependant Edouard était un prince 
trop belliqueux , pour ne point s'indigner 
d'avoir mérité un pareil présent, qu'il 
regarda avec raison comme un reproche 
de son oisiveté ; et , se levant aussitôt de 
table , il jura en présence de toute sa cour , 
que l'année ne s'achèverait pas sans que 
Philippe le vît sur les terres de France , le 
fer et la flamme h la main , venger l'afft'ont 
qu'il venait de recevoir. 

A ce serment solennel , tous les chevalier 
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anglais se levèrent avec enthousiasme, 
et prirent le ciel à témoin qu'ils suivraient 
le roi leur maître partout où il lui plairait 
de les conduire. Il y eut même un de ces 
guerriers qui s'engagea à tenir l'un de se$ 
yeux constamment fermé , jusqu'à ce qu'il 
eût vaincu les Français ; et dès ce moment 
il tint parole. 

En effet, Tannée n'était pasencore écou* 
lée, lorsque Edouard parut sur les côtes de 
France avec un nombre considérable de 
vaisseaux portant une armée formidable , 
détruisit une flotte française qu'il surprit 1346. 
à l'embouchure de la Somme , et s'avança 
rapidementjusqu'auxportesde Paris, sans 
qu'aucun obstacle ralentît sa marche vic- 
torieuse jmaisPhilippen'auraitpoint ainsi 
abandonné cette grande ville à ses enne- 
mis; et appelant autour de lui sa vaillante 
noblesse, il se hâta de marcher contre 
Edouard , qui se retira devant les Fran- 
çais jusqu'à un village nommé Cr^cy, 
si tué à peu de distance des côtes de l' Océan , 
où était demeurée la flotte anglaise • 
Le roi d'Angleterre avait un flis, nommé 
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le prince de Galles, et plus souvent le 
PRINCE Noir , parce qu'il avait fait vœu de 
ne porter que des armes et des panaches 
de cette couleur , jusqu'à ce qu'il eût rem- 
porté une victoire. Ce jeune homme n'a- 
vait que seize ans; mais il montrait déjà 
tant de courage , que son père voulut qu'il 
commandât en personne la plus grande 
partie de son armée, le jour de la bataille 
qui se préparait, afin, disait-il, qu'il y 
gagnât ses éperons de chevalier. 

Le prince Noir avait à peine achevé de 
ranger ses troupes sur les vastes collines 
qui dominent le village de Crécy , lors- 
qu'il apprit que Philippe s'avançait avec 
une armée très-supérieure en nombre à 
celle des Anglais , et se disposait à enga- 
ger le combat. Cette nouvelle fut reçue 
dans les rangs de ceux-ci avec un calme 
profond, présage toujours assuré de la 
victoire. 

Dans les rangs français, au contraire, 
l'ardeur inconsidérée que Philippe avait su 
inspirer à ses troupes , n'avait pu être ra- 
lentie , ni par une marche pénible de plu- 
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sieurs lieues dans la même journée , ni par 
une pluie abondante qui avait rendu les 
chemins impraticables. Parmi les chefs et 
les soldats , c'était à qui joindrait le plus tôt 
les ennemis ; et les plus grands seigneurs 
eux-mêmes donnaient à leurs vassaux 
l'exemple de cette impatience qui devait 
leur être si funeste. ^ 

Le roi de France avait placé aux pre- 
miers rangs de son armée une troupe nom- 
breuse d'archers italiens , fameux par leur 
courage et leur adresse à lancer des flè- 
ches ; mais lorsqu'il leur fit donner l'ordre 
d'engager le combat , ces étrangers répon- 
dirent qu'ils ne pouvaient faire usage de 
leurs arbalètes , dont les cordes à boyaux 
se trouvaient détendues par l'humidité 
de la pluie qui n'avait pas cessé de tomber 
depuis le matin. 

En entendant cette réponse , les sei- 
gneurs , qui entouraient le roi , s'écrièrent 
que ces Italiens étaient des traîtres qui ne 
faisaientqu' embarrasser l'armée ; et pous- 
sant sur ces malheureux leurs gens d'ar- 
mes et leurs chevaux bardés de fer, ils 
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firent de ces étrangers un épouvantable 
carnage , qui mit le comble au désordre 
qui régnait déjà dans l'armée' française , 
et dont les ennemis surent bientôt tirer un 
parti avantageux. 

Alors s'engagea dans ce lieu une ter- 
rible bataille, où Ton combattit de part 
et d'autre avec tant d'acharnement , que 
quelqu'un, voyant cette épouvantable mê- 
lée d'hommes et de chevaux, courut dire 
au roi d'Angleterre que tout était perdu ; 
mais ce prince , qui était doué d'un ca- 
ractère ferme et inébranlable, demanda, 
sans changer de couleur , si son fils était 
mort ; et lorsqu'on lui eut répondu que 
ce jeune prince combattait avec vaillance 
au premier rang : a Laissez donc faire 
l'enfant , répondit-il , et qu'il gagne ses 
éperons. » 

Il me serait impossible de vous racon- 
ter ici , mes bons amis , combien de faits 
glorieux pour les deux nations s'accom- 
plirent dans cette journée, où, malgré 
toutes les prouesses du roi de France et de 
ses intrépides chevaliers, dont l'ardeur 
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inconsidérée fut la première cause du dés« 
'astre , la victoire demeura enfin au prince 
Noir, qui , pendant cette action , déploya 
la bravoure d'un jeune soldat et la pru- 
dence d'un vieux capitaine. Les Anglais 
restèrent maîtres du champ de bataille , 
que les débris de Tannée française furent 
contraints de leur abandonner. 

Ce fut ce jour-là, dit-on , que l'on en* 
tendit pour la première fois l'explosion 
de ces terribles canons dont on se sert en* 
core aujourd'hui dans les batailles. Les 
Français , qui n'avaient aucune idée des 
épouvantables effets de ces machines 
meurtrières, furent d'abord saisis de 
terreur en voyant leurs bataillons fou* 
droyés par ces armes effrayantes, dont 
ils comparaient les ravages aux éclats du 
tonnerre ; mais bientôt ils se rallièrent 
avec intrépidité , et ne songèrent plus 
qu'à mourir glorieusement. 

Un vieux prince aveugle, nommé Jean, 
roi de Bohême , à qui Philippe de Valois 
avait depuis quelque temps accordé un 
asile à la cour de France , ne voulant par 
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survivre à une telle défaite , pria avec in- 
stance ceux qui l'entouraient de lui pro- 
curer , avant de périr, la satisfaction de 
donner un bon coup d'épée ; et ayant fait 
attacher son cheval à ceux de cinq autres 
chevaliers qui lui étaient entièrement dé- 
voués y on les trouva tous six morts au 
lieu même où ils avaient combattu. Tous 
les Français , seigneurs et vassaux, nobles 
et gens des communes, combattirent avec 
le même courage ; et lorsque, le lende- 
main , le vainqueur fit donner la sépul- 
ture à tant de vaillants guerriers dignes 
d'un meilleur sort , on compta parmi les 
morts onze princes, quatre-vingts ba- 
rons , douze cents chevaliers et trente 
mille soldats. 

Philippe de Valois ne put être arraché 
qu'avec peine de ce champ funeste où ve- 
nait de tomber la fleur de la nation; et le 
soir de cette fatale journée , suivi de quel- 
ques braves soldats qui s'étaient ralliés 
à lui après la bataille, il vint heurter 
fort tard à la porte d'un château , où il 
demanda l'hospitalité. Le seigneur châte- 
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lain s'étant présenté aussitôt aux créneaux, 
pour demander qui frappait ainsi à celte 
heure avancée de la nuit : « Ouvrez, » lui 
répondit Philippe à haute voix , w c'est la 
fortune de la France ! . . . » 

Quant à Edouard , peu de jours après 
celte victoire éclatante , il mit le siège de- 
vant la ville de Calais, dont il ne s'empara 
pourtant que Tannée suivante , après une 1347. 
résistance vive et meurtrière. Ce fut alors, 
mes jeunes amis, que six bourgeois de Ca- 
lais s'illustrèrent par leur dévouement; 
mais comme cette intéressante histoire 
vous a été racontée dans un autre livre , 
je n'aurai pas besoin de vou> la répéter 
dans celui-ci. 



SYNCHRONISMES DE L'HISTOIRE OU MOYEN AGE. 

idâS. Premières invasions des Turcs ottomans en 

Europe.^ 
i335. Naissance de Timour-Lenc. 
i341 . Jean Cantacuzène se fait proclamer empereur 

à Constantinople. 
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LA PESTE NOIRE. 

Depuis Tan 4346 jusqu'à l'an i350. 



La perte de la bataille de Crécy et la 

1347. prise de Calais qui la suivit d'une année, 
mes jeunes amis , ne furent pas les seuls 
désastres qui pesèrent sur la France pen* 
dant le règne de Philippe de Valois : une 
affreuse épidémie, connue sous le nom 
de PESTE NOIRE , après avoir ravagé une 
partie de l'Europe , s'abattit tout à coup 
sur le Languedoc , et causa successive- 
ment dans tout le royaume une effroyable 
mortalité. 

1348. De tous côtés on ne voyait que des 
malheureux qui, atteints de la contagion, 
expiraient en poussant des cris lamenta- 
bles ; la mort , avec toute son horreur , 
se montrait sous toutes les formes ; les 
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uns tombaient dans les rues ou sur les 
chemins , foudroyés par un mal subit et 
sans remède; les autres, minés par une 
fièvre dévorante, voyaient de moment 
en moment s'approcher le terme de leur 
existence. Les liens les plus sacrés de la 
famille semblaient suspendus ou effacés; 
les mères elles-mêmes n'approchaient plus 
qu'en tremblant du berceau de leurs en- 
fants; et chacun évitait avec un soin égal 
la rencontre et le contact de ses proches 
ou de ses amis , de peur de contracter 
ou de communiquer le mal dont personne 
ne .pouvait être certain d'être préservé. 
Bientôt on ne trouva plus qu'un petit 
nombre d'hommes assez courageux pour 
donner des secours à leurs semblables ; 
et les morts restés sans sépulture , tant 
ils étaient nombreux, ajoutaient encore 
à l'horreur de ce tableau. Jamais enfin un 
tel spectacle de désolation ne s'était of<* 
fert au monde. 

Au milieu d'une calamité qui menaçait 
toutes les têtes , et que rien ne pouvait 
combattre , il se trouva des gens qui ^ 
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égarés par le desespoir, s'indignaient que 
Dieu pût permettre un pareil fléau, et 
vomissaient des imprécations contre la 
Providence , au lieu de la prier et de 
Tinvoquer dans leurs douleurs, comme 
la religion nous Tenseigne ; car il ne faut 
point douter , mes ckers amis , que la 
prière ne soit un remède contre les souf- 
frances de la vie, et il est bien rare que 
celui qui prie avec ferveur n'éprouve pas 
aussitôt quelque soulagement. 

Cependant cet effroi du peuple , en le 
portant ainsi à des actes de désespoir et 
d'impiété , ajoutait encore à la violence 
de l'épidémie, qui semblait chaque jour 
étendre ses ravages. Alors Philippe , es- 
pérant mettre un terme à cette fureur, 
ordonna que les blasphémateurs, c'est 
ainsi que l'on nomme ceux qui outragent 
la Divinité par leurs paroles, auraient 
les lèvres fendues avec un fer tranchant, 
afin que chacun pût les reconnaître à la 
première vue. 

Pendant ce temps, d'autres miséra- 
bles, en proie à un horrible aveuglement. 
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prétendaient que le fléau n'était causé que 
par les juifs, qu'ils accusaient d'avoir em- 
poisonné les puits et les fontaines pour 
faire périr les chrétiens , donnant ainsi 
une apparence de réalité aux accusations 
portées contre les lépreux sous le règne 
de Philippe le Long. Bientôt , comme 
l'égarement conduit trop souvent à la bar- 
barie, tous les juifs qui tombèrent entre 
les mains du peuple furent impitoyable- 
ment massacrés , ou expirèrent sur des 
bûchers ardents. 

Il faut que je vous fasse remarquer à 
propos de cette triste histoire, mes jeunes 
amis , que dans presque tous les pays oîi 
l'effroyable fléau de la peste a régné , de- 
puis les temps les plus reculés jusqu'à 
nos jours , les mêmes scènes d'horreur , 
excitées par de vagues accusations d'em- 
poisonnement , se sont renouvelées avec 
les mêmes circonstances. Il semble que 
lorsque la populace se voit ainsi menacée 
d'une calamité qu'elle ne peut ni détour- 
ner ni combattre , et dont la cause lui 
est inconnue , ce soit contre elle-même» 
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qu'elle tourne sa rage, dont les effets ne 
font que rendre plus rapides les progrès 
de l'épidémie , par la terreur qu'elle ex- 
cite. 

La Peste noire , après avoir dévasté 
pendant trois ans la France presque en- 
tière, et particulièrement la ville de Paris, 
où elle frappa , dit-on , en six semaines, 
plus de cinquante mille victimes , s'étei- 
gnit enfin , comme pour faire place à 
d'autres fléaux. 

En voyant son royaume en proie à une 
semblable désolation, force fut au roi 
Philippe de demander la paix à son ter- 
rible vainqueur , qui lui accorda seule- 
ment une trêve de sept années. Mais le 
monarque français n'en vit pas la fin ; car 
13S0. il mourut peu de temps après, consumé 
des regrets du passé et des inquiétudes 
de l'avenir. 
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LE COMBAT DES TRENTE. 

Depuis l'an i 350 jusqu'à Tan 1355. 



1360. Le fils aîné de Philippe de Valois se 
nommait lEAir . C'était un prince honnête 
et courageux y qui avait bravement com- 
battu dans plusieurs batailles contre les 
Anglais : il prit, en montant sur le trône, 
le nom de Jean II , parce que Ton comp- 
tait au nombre des rois de France Tenfant 
de Louis le Hutin , qui n'avait vécu que 
cinq jours , et fut en même temps sur- 
nommé LE Bon , à cause de son aiTabilité 
envere ses moindres sujets. 

Ce prince eut , comme son père, beau- 
coup d'infortunes à supporter , et il paya 
bien cher l'honneur de porter une cou- 
ronne. Peu de règnes ont été aussi 
désastreux que le sien , et pourtant il 
n'y a guère dans notre histoire d'épo- 
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que plus fertile en événements mémora- 
bles. 

Quoique une trêve de sept années eut 
été jurée entre Edouard HT et Philippe 
de Valois , comme je vous le disais tout à 
l'heure, et qu'aucun de ces princes ne 
mît en effet d'armée en campagne , la 
guerre se poursuivait dans diverses pro- 
vinces, entre les seigneurs des deux na- 
tions. C'était dans ces combats partiels , 
que les barons français et anglais nour- 
rissaient cette haine qui divisait alors les 
deux nations ; mais ^ tout en continuant 
de se haïr , ils apprenaient du moins à 
s'estimer. 

Je voudrai, mes jeunes amis, n'avoir 
pas sans cesse à vous raconter cette mul- 
titude de guerres et de batailles de tout 
genre, dont la plupart des livres d'his- 
toire sont remplis, parce que ces événe- 
ments offrent peu d'intérêt à votre âge; 
mais pourtant je ne dois pas vous laisser 
ignorer un fait d'armes extrêmement cé- 
lèbre , qui eut lieu en Bretagne, au temps 
du roi Jean , et qui servira mieux que 
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tout ce que je pourrais vous dire , à vous 
faire connaître l'esprit et le caractère des 
\ hommes de cette époque. 
1350. Un baron breton , nommé Robert de 
Beaumawoir , ayant appris qu'à peu de 
distance de son château , habitait un ca- 
pitaine anglais de grande renommée ^ 
l'envoya défier de venir , avec trente che- 
valiers de sa nation , combattre contre 
un pareil nombre de Français. De sem- 
blables propositions avaient souvent lieu 
entre les guerriers de ce temps , et jamais 
elles n'étaient rejetées. 

I^e lieu du rendez-vous fut choisi au- 
près de la ville de PLOÊRiyiEL , en Bre- 
tagne y et aucun des combattants de part 
et d'autre ne manqua de s'y trouver 
au jour et à l'heure indiqués. Ces vail- 
lants hommes d'armes s'avancèrent tout 
couverts de fer, ainsi que leurs chevaux, 
et lorsque le signal eût été donné , ils se 
précipitèrent les uns sur les autres , et 
combattirent à outrance. 

Dès le premier choc , plusieurs cava- 
liers des deux nations furent terrassés ; 
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la lutte fut aussi terrible que devait le 
faire prévoir le courage éprouvé des com- 
battants , et la victoire flotta , pendant 
plusieurs heures , incertaine entre les 
deux partis. ^ 

On raconte que dans cette rencontre , 
que l'on a nommée le combat des trente, 
à cause du nombre des cavaliers de chaque 
nation qui s'y trouvèrent engagés , le sire 
de Beaumanoir, grièvement blessé, et 
dévoré d'une soif ardente , allait se reti- 
rer du combat ou succomber, lorsqu'un 
de ses compagnons, s'apercevant qu'il 
fléchissait , lui cria : (c Bois ton sang , 
Beaumanoir, ta soif se passera. » L'in- 
trépide Breton , ranimé par ses paroles , 
redoubla d'efforts, et la victoire se dé- 
clara enfin pour les Français; huit che- 
valiers anglais étaient restés morts sur la 
place , et les autres se rendirent à dis- 
crétion. 

Ce courage féroce et indomptable ne 
doit pas surprendre, lorsqu'on se rappelle 
que la vie entière des gentilshommes de 
ce temps était consacrée à des exercices 
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militaires , et que la guerre était leur oc-^ 
cupation de tous les moments. 

Pendant que ces choses se passaient , 
le roi Jean , dès son avènement au trône , 
se voyait environné d'ennemis, dont le 
plus acharné faisait partie de sa propre 
famille. Charles d'Évreux , dit le Mau- 
vais , roi de Navarre , petit-fik , par sa 
mère y de Louis le Hutin , avait épousé 
la fille du roi; mais, au lieu de s'atta- 
cher à son beau-père et de le servir loya- 
lement, ce méchant homme conçut une 
jalousie furieuse contre un seigneur 
espagnol nommé Ferdinand de la Cerda, 
que ce prince affectionnait particuliè- 
rement j et qu'il avait même élevé à la 
dignité de connétable , qui était alors le 
rang le plus illustre des armées fran- 
çaises. 
1364. Cette haine de Charles le Mauvais 
contre le connétable devint si effrénée, 
qu'ayant résolu de la satisfaire à tout 
prix , il aposta autour d'une hôtellerie où 
il savait que ce seigneur devait s'arrêter 
dans un voyage , de miseitibles assassins 
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qui le surprirent dans son lit, et Tégor- 1354. 
gèrent sans pitié. 

A la première nouvelle de ce lâche at- 
tentat, le roi, indigné contre Charles, 
jura de le punir d'une manière terrible , 
et le bannit à jamais de sa présence. Mais 
bientôt les princes et les princesses de sa 
famille , d'un commun accord , s'étant 
jetés à ses pieds , obtinrent la grâce du 
coupable, qui reçut enfin la peimission de 
reparaître à la cour de France; cepen- 
dant, au lieu de témoigner du repentir et 
du regret , cet homme incorrigible se 
montra au contraire plus disposé que ja- 
mais à seconder les ennemis du roi, dans 
tout ce qu'ils entreprendraient conti^ sa 
personne. Il ne cessa de mal parler de son 
beau-père en toute occasion, et l'on croît 
même qu'il se ligua secrètement avec les 
Anglais, pour leur ouvrir l'entrée du 
royaume. 

Or il faut que vous sachiez que quel- 
ques années avant les événeme!ïto-que 
je viens de vous raconter , il était arrivé 
que les habitants d'une belle province, 

HIST. DE FRANCE, T. H, 8* ÉD. 2 
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qiie le Rhône séparait de l'Aquitaine , et 
que Ton nommait le Dadphiité , avaient 
supplié le roi Jean de les recevoir sous 
son obéissance , à la seule condition que 
son fils aîné prendrait le titre de Dau- 
J349. PHiN : et en effet, depuis cette époque, 
ce titre a été jusqu'à nos jours celui du 
premier-né des rois de France. 

Le Dauphin , fils de Jean II , se nom- 
mait aussi Charles. A peine âgé de dix- 
huit ans , il se montrait déjà sage et 
réfléchi, et témoignait en toute circon- 
stance une affection sincère à son beau- 
frère le roi de Navarre, qu'il croyait alors 
plutôt égaré par de mauvais conseils 
qu'entraîné au mal par ses propres pen- 
chants. Charles, qui portait aussi le titre 
de duc de Normandie, tenait habituel- 
lement sa cour à Rouen , la plus grande 
ville de cette province; et ayant appris 
que Charles le Mauvais se proposait de le 
visiter avec un bon nombre de seigneurs 
qui lui étaient attachés , il les invita 
à un festin pour célébrer leur bienvenue. 
Aucun des Navarrais n'y manqua, et le 
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repas le plus splendide commençait à 
peine , lorsque tout à coup les portes de 
la salle s'ouvrirent , et le roi Jean , que 
chacun croyait à cinquante lieues de là , 
parut suivi d'une troupe nombreuse de 
sergents d'armes et de seigneurs. 

(( Que nul ne bouge d'ici , quelque 
chose qu'il voie ! » s'écria une voix ter- 
rible ; et les convives troublés , se levant 
aussitôt de table, s'avancèrent au-devant 
du roi, pour le saluer respectueusement; 
mais ce prince, dont le visage était pâle 
de colère : « Or sus , traître ! » dit-il en 
«'adressant au roi de Navarre , et le sai- 
sissant d'un bras vigoureux : « Tu n'es 
pas digne de tasseoir à la table de mon 
fils, et je ne veux boire ni manger tant 
que tu vivras. « A ces mots, le roi des 
Ribauds , qui était le bourreau de la 
cour du roi , s'avançait déjà pour saisir 
sa proie , lorsque le Dauphin , embra^t 
sant les genoux de son père , le supplia 
d'épargner le roi de Navarre , afin qu'il 
ne fût pas dit dans le monde entier que 
le festin auquel il l'avait invité n'était 
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qu'un piège déloyal tendu pour Tattirer 
à sa perte. 

Le roi , malgré sa colère , parut se 
rendre aux justes raisons de son fils j et 
s'en alla dîner , dit l'histoire , avec ceux 
qui l'avaient accompagné , laissant le roi 
de Navarre et les seigneurs de sa suite 
sous bonne et sûre garde. Chacun crut 
un moment que le ressentiment de Jean 
était apaisé , et que les Navarrais en se- 
raient quittes pour la peur ; mais à peine 
le repas fut-il terminé , que ce prince , 
montant à cheval avec une troupe de ses 
gardes et de ses barons, et faisant amener 
dans un champ voisin tous les amis de 
Charles le Mauvais, les livra au bourreau 
à l'instant même, et leur fît couper la 
tête en sa présence. 
1365. Ce fut ainsi que périrent plusieurs des 
principaux seigneurs de Normandie , qui 
n'avaient commis d'autre crime que de 
montrer trop d'attachement au roi de 
Navarre. Quant à celui-ci , Jean or- 
donna qu'il fût conduit pieds et poings 
liés dans son château du Louvre , à 
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Paris, que vous connaissez déjà, et où 
il passa plusieurs années dans une étroite 
prison. 



SYirCMBOiaSMES DE l'uISTOIHE du moyen AGE. 

1354. Meurtre du tribun Rîenzidans une sédition à 

Rome. 

1355. Jean Cantacuzène cède Tempire d'Orient à 

Jean Paléologue, son gendre. 
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LA CAPTIVITÉ DU ROI JEAN. 

L'aa 1352^1366. 



Cependant , mes jeunes amis , les sept 
années de la trêve que Philippe de Valois 
avait autrefois conclue avec les Anglais , 
étaient près d'expirer; et déjà ceux-ci se 
préparaient à renouveler la guerre en 
Guienne, où le prince Noir venait de 
débarquer une puissante armée. 

Jean le Bon se vit donc obligé de réu- 
nir aussi des soldats; mais comme les 
seigneurs ses vassaux, presque tous rui- 
nés par tant de guerres désastreuses, ne 
lui en amenaient plus qu'un petit nom- 
bre , il convoqua à Paris , de toutes les 
provinces du royaume, une grande as- 
semblée de barons , d'évêques et de bour- 
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geois des communes , à laquelle on donna 
le nom d'ÉTATS Géw:éraux. 

Quoique je n'aie point encore eu oc- 
casion de vous parler de ces sortes d'as- 
semblées, celle que réunit le roi Jean, au 
moment de recommencer la guerre contre 
les Anglais, ne fut pas la première de ce 
genre que l'on eût vue en France. Vous^ 
avez déjà appris à connaître, sous les 
deux premières dynasties, les Champs 
de Mars et de Mai, et, sous les Capétiens, 
les cours plénières successivement trans- 
formées en Parlement. Eh bien , les plus 
anciennes assemblées où Ton ait vu figu- 
rer les députés des communes à côté des 
barons et des prélats de France , furent 
convoqués par Philippe le Bel , dans 
quelques circonstances où il crut avoir 
besoin du concours de tous les Français, 
et particulièrement lorsqu'il voulut faille 
juger les Templiers , et s'approprier leurs 
dépouilles. A la vérité , les bourgeois ne se 
rendirent d'abord à ces réunions qu'avec 
une extrême répugnance, parce que la 
plupart du temps c'était pour leur de- 
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mander de l'argent ou des soldats qu'on 
les tirait de chez eux; mais peu à peu ils 
s'accoutumèrent à ce nouvel état de cho- 
ses, et résolurent de profiter de l'occa- 
sion pour adresser au roi des cahiers de 
doléances, c'est-à-dire de plaintes, où ils 
lui réprésentaient humblement les souf- 
frances du peuple. 
1366. Le roi Jean, ayant donc convoqué les 
Etats généraux à Paris , commença, se- 
lon la coutume , par réclamer d'eux des 
secours qui lui permissent de guerroyer 
contre les Anglais; et les États lui accor- 
dèrent ses demandes, mais à la condition 
pourtant qu'il leur promettrait en retour 
d'abolir certains usages dont le peuple 
des villes et des campagnes se plaignait 
depuis un grand nombre d'années. 

Ainsi, c'était autrefois la coutume, 
lorsque la cour arrivait en quelque lieu , 
que les gens du roi allassent par les mai- 
sons, enlever les meubles, les matelas, 
les chevaux , les mulets , les ustensiles 
de toute espèce, et tout ce qui pouvait 
être à leur convenance. On appelait cela 
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exercer (de droit de prise, » et ce droit 
injuste ruinait en un seul jour la plupart 
des habitants. 

Les États généraux, entre autres griefs, 
ne manquèrent donc pas de signaler ce 
désordre au roi ; et ce prince , qui ne 
pouvait se passer de leur concours , les 
assura qu'à l'avenir pareille chose ne 
se renouvellerait plus ; mais il s'écoula 
pourtant encore bien des années , avant 
que' ce pillage fût complètement aboli. 

A ce prix , cependant , les députés du 
royaume consentirent à permettre au roi 
Jean de lever une armée considérable de 
fantassins renforcée d'un bon nombre 
d'hommes d'armes complètement équipés 
et montés; ils lui abandonnèrent en outre 
une forte somme d'argent, au moyen 
de laquelle il s'engagea à défendre vail- 
lamment le royaume contre les Anglais. 

Alors le roi s'avança au-devant du: 
prince Noir qui marchait déjà sur Paris, 
et les deux armées se rencontrèrent au- 
près de cette même ville de Poitiers , où 
je vous ai dit qu'autrefois Charles Martel 
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défit les Sarrasins. Les Français étaient 
au moins cinq fois plus nombreux que 
leurs adversaires ; et le prince Noir, tout 
vaillant quil était, hésita un moment à 

s'exposer au danger d'être accablé par le 

nombre. 

Toutefois , comme la crainte ne pou- 
vait avoir d'empire sur sa grande âme , il 
se décida prompteinent à courir les chan- 
ces d'un combat, et Ton vit alors s'engager 
une bataille dont l'issue fut encore plus 
funeste à la France que celle de la journée 
de Crécy. Les princes et les barons fran- 
çais, emportés encore une fois par un 
courage aveugle et sans réflexion , char- 
gèrent l'ennemi en désordre, et causè- 
rent ainsi la perte de toute Tarmée , qui 
joncha la plaine de ses cadavres : Jean 
lui-même, avec plusieurs de ses fils, 
tomba vivant au pouvoir du vainqueur. 
Jamais encore , dans les jours les plus 
malheureux de notre histoire, une pareille 
calamité n'avait frappé le royaume : ni la 
valeur indomptable du roi , qui combat- 
tit le dernier avec le courage d'un lion, 
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n'ayant plus à ses côtés que son plus jeune 
fils, Philippe , duc de Bourgogne, qui ce 
jour-là mérita le surnom de Hardi , quoi- 
qu'il fût à peine âgé de douze ans ; ni les 
efforts des barons français , dont la plu- 
part expièrent par une mort glorieuse 
leur fatale imprudence; ni l'héroïsme 
des moindres soldats de l'armée , ne pu- 
rent empêcher une défaite complète. 

Le roi , blessé au visage et accablé de 
fatigue, après avoir rendu son épée à un 
chevalier français qui se trouvait parmi 
les ennemis , pour qu'il ne fût pas dit qu'il 
avait été désarmé par un Anglais, fut 
conduit aussitôt devant le prince Noir, 
qui se montra aussi généreux ^près la 
victoire qu'il avait été intrépide pendant 
la bataille. Il honora le malheur de son 
illustre captif en le servant lui-même à ta- 
ble , et refusa par respect de prendre place 
à ses côtés , parce que, disait-il avec mo- 
destie , il ne se croyait pas digne de s'as- 
seoir près d'un si grand prince et d'un si 
vaillant capitaine. 

Le roi Jean , d'abord conduit à Bor- 
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deaux ^ principale ville du duché de 
Guienne, qui, comme vous savez , appar- 
tenait aloi^s aux Anglais, fut bientôt après 
embarqué pour l'Angleterre , où il de- 
meura plusieurs années , constamment 
traité avec tous les égards dus à son rang 
et à son noble caractère. 

Après cela, un voile de douleur parut 
couvrir tout le royaume; il semblait 
que le malheur eût commencé à régner 
sur la France avec la maison de Valois; 
et Ton dit que ce fut le jour de cette 
fatale bataille de Poitiers, que les sol- 
dats français firent entendre pour la der- 
nière fois le chant guerrier du paladin 
Roland. 
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1356. Prospérité du royaume musulman de Grenade 
en Espagne. 
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ETIENNE MARCEL. 

Depuis l'an 1356 jusqu'à l'an 1364. 



Tandis que le roi Jean était ainsi con* 1356. 
duit prisonnier en Angleterre , le dauphin 
Charles avait pris le titre de Régent du 
royaume. C'était, comme je vous Faidit, 
un prince sage et prudent dont quelques 
mécontents n'apprécièrent pas d'abord 
tout le mérite , parce qu'après la bataille 
de Poitiers , au lieu de rallier autour de 
sa personne les débris de l'armée fran- 
çaise, il avait jugé plus à propos de lais- 
ser ce soin à ses généraux, pour se rendre 
en toute hâte à Paris, où il devenait urgent 
de prendre les mesures convenables en pa- 
reille circonstance, avant que la nouvelle 
de cette défaite n'eûtijeté le trouble dans 
la capitale. 

HIST. DE FRANCE, T. 11, 8« th, 3 
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Cependant, mes jeunes amis, ce prince, 
au milieu du découragement général que 
ce revers inattendu avait répandu dans 
les esprits , se trouva fort embarrassé de 
faire face à tous les dangers dont le 
royaume était menacé; son plus vif désir 
eût été d'acquitter sans retard , envers les 
Anglais, la rançon du roi son père, pour 
que ce prince pût rentrer dans ses États ; 
mais les préparatifs énormes de cette 
guerre, dontTissuevenaitd'étre si funeste, 
avaient épuisé tous les coffres; et le roi 
d'Angleterre mettait un si haut prix à la 
liberté de son prisonnier, que le Dauphin 
désespéra de pouvoir jamais réunir une 
pareille somme d'argent. 

^ Alors il eut l'idée d'assembler de nou- 
veau les États généraux, à Paris, pour les 
pays de langue d'Oïl , et à Toulouse , 
pour ceux de langue d'Oc, et de leur 
exposer tous les malheurs qui depuis Tan- 
née précédente avaient assailli le roi 
et le royaume, en les suppliant d'unir 
leurs efforts aux siens pour remédier à 
tant de désastres* Mais cette fois les 
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États, qui venaient de voir, en quelques 
mois, se fondre les armées et les trésors 
qu'ils avaient confiés au roi Jean, se mon- 
trèrent peu disposés à s'imposer de nou- 
veaux sacrifices; il se trouva même parmi 
eux des hommes qui , animés de l'atnour 
du bien public, résolurent de ne rien 
négliger pour éviter à l'avenir les fautes 
qui , en si peu de temps, avaient mis le 
royaume à deux doigts de sa perte. 

Parmi ces hommes généreux dont les 
noms sont parvenus jusqu'à nous , on dis- 
tinguaitRoBERT Le Coq, évéque de Laon, 
et Étiewwe Marcel , Prévôt des mar- 
chands de Paris , c'est-à-dire principal 
magistrat de cette grande ville. Ces deux 
bons citoyens n'ignoraient pas qu'au lieu 
d'employer les trésors livrés au roi Jean , 
à lever des soldats et à se préparer aux 
chances de la guerre, ce prince avait eu la 
faiblesse d'en distribuer la plus grande 
partie à ses courtisans , gens pour la 
plupart aussi avides de largesses qu'inu- 
tiles au pays. 

Etienne Marcel, ^u contraire, bien 
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différent de ces hommes insatiables , à 
la première nouvelle de la défaite de 
Poitiers, n'avait songé, en sa qualité de 
Prévôt de Paris, qu'à mettre cette capi- 
tale en état de défense, soit en faisant 
réparer promptement les murailles qui 
l'entouraient , soit en tendant à l'entrée 
de chaque rue de grosses chaînes de 
fer , qui empêchassent la cavalerie enne- 
mie d'y pénétrer. Aussi, tandis que, dans 
les campagnes, les habitants, frappés 
d'épouvante , voyaient chaque jour des 
bandes de brigands de toute nation in- 
cendier leurs chaumières , égorger leurs 
bestiaux et leur enlever même leurs en- 
fants, les Parisiens, à l'abri de leurs bon- 
nes murailles , se trouvaient préservés de 
toute attaque, et bénissaient la prévoyance 
de leur premier magistrat. 

Mais un autre fléau, produit "par le 
désespoir même des malheureux campa- 
gnards, vint bientôt mettre le comble aux 
maux qui les accablaient. Non contents 
d'exercer envers ces pauvres gens les plus 
affreuses vexations^ les barbares, qui ra- 



ETIENNE Marcel; ^1 

vageaient les provinces, ajoutaient encore 
à leurs cruautés par d'amères dérisions , 
disant que, pour arracher quelque chose 
d'un paysan , il fallait frapper rudement 
Jacques Bonhomme : c'était le sobri- 
quet ridicule qu'ils donnaient à cette 
classe malheureuse, dont ils épuisaient 
ainsi la patience à force de mauvais trai- 
tements. 

En effet, ces infortunés, ne pouvant 
plus supporter désormais de pareilles mi- 
sèreis , se réunirent dans les campagnes au 
nombre de plusieurs milliers; et formant 
des bandes tumultueuses , ravagèrent à leur 
tour les environs de Paris, saccagèrent les 
châteaux, dévastèrent les villes et les vil- 
lages, et déclarèrent surtout une guerre a 
mort à tous les barons qu'ils regardaient 
comme les auteurs de leurs maux , parce 
qu'ils ne faisaient aucun effort pour les 
secourir. Cette insurrection des paysans 
français, pendant la captivité du roi Jean, 
est connue sous le nom de Jacquerie , et 
vint mettre le condïle aux malheurs pu- 
blics; car, personne n'apportant plus de 
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vivres dans Paris, les horreurs de la fa* 
mine se joignirent bientôt à la désolation 
générale. 

Cependant Robert Le Coq et Etienne 
Marcel , au nom des États assemblés , 
supplièrent le Dauphin de prendre pitié 
du sort de tant de misérables ; et pour 
que désormais les dépouilles du peuple ne 
servissent plus aux largesses des rois en- 
vers leurs courtisans , ils demandèrent 
avec instance qu'un châtiment sévère fût 
infligé aux ofHciers qui s'étaient partagé 
les trésors royaux. Le Dauphin, qui avait 
un intérêt puissant à ne pas se brouiller 
avec les Etats , leur répondit d'abord par 
quelques promesses évasives ; mais lors- 
qu'il s'agit de remplir ses engagements, 
il chercha chaqij^e jour à gagner du temps 
sous de nouveaux prétextes, et finit par 
ne rien faire de ce qu'il avait promis. 

Alors, les amis d'Etienne Marcel qui 
étaient en grand nombre dans l'assemblée, 
indignés de ce manque de foi du Dauphin, 
résolui^nt de lui opposer son beau-frère 
Charles le Mauvais, ce roi de Navarre que 
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Jean II avait autrefois privé de sa liberté ; 
et , r arrachant de la tour du Ix)uvre , 
où il languissait depuis plusieurs années , 
ils le présentèrent au peuple de Pari^ 
comme le libérateur du royaume et le 
réparateur de tous les maux. C'était utt 
redoutable adversaire que les partisans du 
prévôt venaient de susciter au Dnuphin, 
Depuis ce moment les États insistèrent 
plus fortement auprès de ce prince, pour 
qu'il abandonnât à la vengeance publique 
les officiers contre lesquels Robert Le Coq 
et Etienne Marcel avaient porté plainte; 
_et le Dauphin s'étant laissé conduire h 
l'Hôtel de Ville, sous prétexte de rassurer 
par sa présence les Parisiens alarmés , 
eut la douleur de voir deux de ses 
plus fidèles serviteurs égorgés sous ses 
yeux , et si près de lui , que leur sang 
jaillit jusque sur ses vêtements. Charles 
lui-même aurait couru les plus grands 
dangers, si Marcel, pour le préserver de 
la fureur populaire , ne l'eût forcé de se 
couvrir la tête de son propre chaperon , 
qui était rouge et bleu , et de se montrer 
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ainsi à la populace , qui le salua de mille 

acclamatious. 

Or, il faut que je vous dise que ce cha- 
peron, moitié rouge, moitié bleu, que 
Marcel venait de placer ainsi sur la tête 
du Dauphin^ était une sorte de coiffure 
adoptée par les habitants pour se distin- 
guer entre eux ; et il n'y avait alors guère 
de Parisiens qui n'eussent arboré ce signe 
de ralliement , les uns par crainte , les 
autres par opinion. 

Cependant les deux officiers du Dau- 
phin qui avaient été si cruellement mas- 
sacrés à ses pieds , appartenaient à la 
classe des barons de Champagne , qui 
supplièrent ce prince de ne pas laisser 
impunis de pareils meurtres ; et pour lui 
donner les moyens d'en tirer vengeance, 
ils le déterminèrent à sortir de Paris, 
dont le roi de Navarre, en haranguant 
fréquemment le peuple qu'il soulevait ou 
apaisait à son gré, était devenu le véri- 
table souverain. Charles de France con- 
sentit donc à se retirer au milieu d'eux , 
pourvu qu'ils s'engageassent à lui donner 
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les moyens de se venger des Parisiens et 
surtout d'Etienne Marcel', qu'il regardait 
comme son plus mortel ennemi. 

Dans cette circonstance, le prévôt, 
prévoyant que de grands dangers mena- 
çaient Paris et la cause qu'il avait em- 
brassée , s'unit plus étroitement au roi 
de Navarre , qu'il fit proclamer Capitaine- 
général du royaume ; mais les Parisiens 
ayant soupçonné, peu de jours après, que 
Charles le Mauvais , tout en paraissant 
servir le parti du peuple, cherchait secrè- 
tement à se raccommoder avec le Dau- 
phin ; et que même il avait contribué , 
avec les troupes de ce prince, à l'exter- 
mination des Jacques (c'était le nom 
donné aux paysans qui suivaient la Jacque- 
rie), le dépouillèrent de ce titre, le chas- 
sèrent de leur ville, et défendirent à Marcel 
de jamais le recevoir dans leurs murs. 
- Pendant ce temps, le Dauphin s'était 
approché de la capitale avec les soldats 
que les barons de Champagne lui avaient 
amenés; mais dans l'impossibilité d'at- 
taquer cette grande ville, dont toute la 
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bourgeoisie avait pris les armes ^ il se 
contentait d'empêcher les vivres d'entrer 
dans Paris, où déjà la famine se faisait 
sentir avec violence, lorsque Marcel , pé- 
nétré de douleur à la vue des souffrances 
de tout ce peuple, se décida à ouvrir 
secrètement une porte de cette capitale 
au roi de Navarre, sous la condition que 
ce prince y ferait arriver les farines et les 
bestiaux, que les troupes du Dauphin 
arrêtaient au passage. 

Mais au moment où le Prévôt, ayant 
1358. saisi les clefs de l'une des portes princi- 
pales, allait encore une fois livrer la ville 
à ce méchant homme , une troupe de 
bourgeois conduits par un échevin nommé 
JeanMaillaiu), assaillît les compagnons 
de Marcel, en criant Montjote et Saint- 
Denis , qui était alors le cri de guerre 
des Français ; et Maillard , atteignant le 
prévôt d'un coup de hache, le renversa 
mort su;' la place. 

Le meurtre de Marcel , dans cette oc- 
casion décisive , changea tout le cours des 
événements ; la faveur populaire , qu'il 
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avait possédée sans partage pendant sa 
vie y se convertit tout à coup en haine 
furieuse ; son corps y traîné dans les rues ^ 
par la plus vile populace y fut mis en 
pièces y et précipité dans un égout : 
Charles le Mauvais se vit contraint de 
chercher fortune ailleurs , et le Dauphin 
rentra dans Paris où sa présence fit cesser 
les désordres. 

Vous entendrez peut-être dire quelque- 
fois qu'Etienne Marcel , qui périt ainsi 
victime de la cause qu'il avait embrassée 
avec tant d'ardeur, excita par son humeur 
turbulente presque tous les malheurs que 
je viens de vous raconter; mais ce n'est 
point ainsi qu'il faut juger ce grand ci- 
toyen y qui ne doit point être accusé des 
misères de cette époque. Marcel avait été 
choisi par les bourgeois pour être leur 
premier magistrat et leur défenseur; il 
connaissait les souffrances du peuple au 
milieu duquel il vivait , et le seul espoir 
d'y porter remède, l'avait déterminé à en- 
courir la haine du Dauphin qui devait lui 
être si fatale. 
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Le calme intérieur était à peine rétabli 
à Paris , après tant d'orages ^ qu'une 
nouvelle tempête parut prête à fondre sur 
la France. Le roi d'Angleterre s'avança 
presque aux portes de Paris, et le Dauphin 
se décida à tout sacrifier pour éviter au 
royaume une ruine complète. Il sollicita 
donc et obtint d'Edouard III une paix 
peu glorieuse à la vérité , quoique chè- 
rement achetée , mais qui devait rendre 
le repos à l'Europe et la liberté à son 
père. Le traité qui terminait cette longue 
1360, et désastreuse querelle fut signé à Bre- 
TiGWY, petite ville située entre Paris et 
Étampes : il assura au prince anglais la 
possession définitive d'une partie de ses 
conquêtes , et particulièrement celle de la 
ville de Calais et du duché de Guienne ; 
mais ce qui importait le plus au roi d'An- 
gleterre, c'est qu'il l'affranchit désormais 
de toute vassalité envers la couronne de 
France. 

Quant au roi Jean , comme il s'en fal- 
lait encore de beaucoup que l'on eût pu 
réunir la somme énorme que le vainqueur 
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exigeait pour sa rançon , [il fut convenu 
qu'il donnerait en otages , jusqu'à ce que 
cette somme fut payée, un certain nombre 
des plus nobles seigneurs et des plus ri- 
ches bourgeois de son royaume. A ce prix 
seulement, la liberté de rentrer dans ses 
États lui fut rendue ; mais il n'en jouit 
que peu d'années , car étant retourné de 
nouveau en Angleterre pour y proposer 
à son ancien ennemi une croisade contre 
les Sarrasins, il tomba malade à Londres, ^^64. 
et mourut quelques jours après. 

Près de vingt ans après la* mort de 
Jean II , Charles le Majivàis , dont la 
haine contre son beau-père avait tant 
contribué aux calamités de son règne, fut 
puni , dit-on , d'une manière où l'on ne 
peut méconnaître le doigt de Dieu. Ce 
prince ayant été à son tour atteint d'une 
maladie grave , son médecin lui ordonna, 
pour réparer ses forces qui l'abandon- 
naient chaque jour davantage, de se faire 
coudre dans un drap imbibé d'esprit-de- 
vin, ce qu'il fît avec empressement, tant 
il avait à cœur de recouvrer la santé; 
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mais ce remède y dont il attendait la vîe^ 
devint la cause de sa perte; car son valet 
de chambre ayant eu l'imprudence d'ap- 
procher une lampe du malade , le feu prit 
aussitôt au drap dont il était enveloppé^ 
1377. et le mauvais prince fat consumé vif, 
avant qu on pût parvenir à éteindre la 
flamme que Fesprit-de-vin alimentait avec 
violence. 
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1361. Amurat I*', sultan des Turcs ottomans , s'em- 
pare d'AndrinopIe. 
1363. Iiûlitiiti<m de k milice des Janisiaircs. 
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Depuis Fan i364 jjuqa'k Fan 1380. 



Sous le règne de Charles V ( c'était 1364, 
le nom cpi'avait pris le Danphin, en 
succédant à son père)^ il y avait en 
Bretagne un chevalier nomme Bertrand 
DU GuESGLiir^ qui fut certainement un des 
hommes les plus illustres dont la France 
peut s'enorgueillir. 

Le jeune Bertrand^ dans son enfance, 
était tellement dépourvu des grâces ordî- 
dinaires de cet âge , que les yeux mêmes 
de ses parents s'arrêtaient avec peine sur 
ce fils qui devait pourtant un jour répan- 
dre tant de gloire sur leur maison. Sa 
taille était épaisse et disgracieuse , ses 
épaules larges, sa tête disproportionnée, 
sa physionomie commune; et sans l'éclat 



52 LE CONNÉTABLE DU 6UESCLIN. 

extraordinaire de son regard, on eût diffi- 
cilement reconnu chez cet enfant, si mal- 
traité de la nature , une âme énergique et 
douée des plus rares qualités : « Je sais 
bien, disait-il souvent, dans le langage 
naïf de cette époque, que je suis diffor- 
me , et que jamais je ne serai bien aimé des 
dames, mais je saurai du moins me faire 
craindre des ennemis du roi. » 
^^ Né avec un caractère farouche que les 
menaces et les châtiments ne faisaient 
qu'irriter , ceux qui l'entouraient eurent 
d'abord le tort d'exciter son orgueil, en 
cherchant à l'humilier ; mais alors le sau- 
vage enfant devenait intraitable, et s' ar- 
mant d'un bâton, il frappait rudement qui- 
conqueavait osé l'outrager; heureusement 
enfin ses parents comprirent la nécessité 
d'essayer par la douceur de dompter cette 
humeur difficile ; et bientôt en effet on ob- 
tint de lui plus de déférence et de docilité, 
car Bertrand était doué d'un cœur noble 
et généreux que l'on avait trop longtemps 
méconnu. On ne put cependant jamais 
parvenir à lui apprendre à lire; et le 
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précepteur qui lui fut donné dans cette 
intention fut contraint d'y renoncer; à la 
vérité 9 ce n'était pas chose rare dans ce 
temps-là, que de voir un gentittiomme ou 
un vaillant capitaine ne connaître ni A ni 
B, parce qu'alors les gens de guerre regar- 
daient la science comme bonne tout au 
plus à des moines ou à des légistes; pour 
eux, ils se trouvaient parfaitement ins- 
truits lorsqu'ils possédaientl'art dedoniier 
debons coups d'épées , et de manier adroi- 
tement un cheval de bataille. Aussi, dès 
sop plus jeune âge , Bertrand ne respirait- 
il qu'exercices militaires et que combats. 
Sa mère qui l'aimait tendrement se plai- 
gnait sans cesse de son humeur tapageuse , 
et disait souvent qu'il n'y avait pas au 

/ monde de plus méchant garçon , toujours 
blessé, et toujours battant ou battu. 
Un jour que cette dame, en pleurant, 

\ contait ainsi ses peines à une religieuse de 
ses amies, celle-ci, qui prétendait lire sur 
la physionomie de chacun, la destinée 
qu'il devait avoir un jour, fit approcher 
l'enfant mdocile; etaprèsl'avoirconsidéré 
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avec attention : a Ne vous plaignez pas y 
madame, dit-elle à sa mère , que Dieu vous 
ait donne un tel fils; car cet enfant devien* 
dra un jour la gloire de votre maison et 
celle de tout le royaume, n La pauvre 
dame ne crut guère alors à cette prédic* 
tion j qui se vérifia pourtant dans la suite 
d'une manière si éclatante, comme nous 
le verrons tout à l'heure. 

En attendant, le caractère turbulent et 
impérieux du petit Bertrand ne le faisait 
aimer ni des enfants de son âge, ni des 
personnes raisonnables. Tout le monde le 
craignait ou le haïssait ; chacun évitait son 
approche; mais la Providence, qui avait 
permis qu'il parût ainsi disgracié de la 
nature, avait mis en lui une âme in- 
trépide et un esprit d'une trempe supé-* 
rieure. 

C'était l'usage dïms ce temps-là que l'on 
célébrât des jeux , oii les chevaliers de tous 
les pays environnants se présentaient, 
couverts deleursarmures , pour combattre 
les uns contre les autres à grands coups de 
lance et d'épée. Ces jeux se nommaient 
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des TOtTANois. Les combattants y parais* 
saient ordinairement le visage masque par 
la visière de leur casque /et ils joutaient 
ensemble si rudement à pied et à cheval , 
qu'il arrivait fréquemment que quelqu'un 
d'entre eux restât mort sur la plaœ. 

Bertrand venait d'atteindre sa dix-sep-» 
tième annëe, lorsqu'on publia, à son 
de trompe , dans tout le pays de Bre- 
tagne , qu'il serait célébré un grand tour* 
noi où toute la noblesse des environs était 
invitée à se rendre. Le sire du Guescliii , 
père de Bertrand , fut un des premiers à 
se mettre en route pour cette solennité 
militaire; et prenant avec lui tous ses 
chevaux de bataille et ses écuyers, il 
refusa d'emmener son fils, qu'il trouvait 
encore trop jeune , ou peut-être trop mal 
élevé pour prendre part à de pareilles fêtes. 

Bertrand demeura donc bien chagrin 
au logis', lorsque son père fut parti , car 
il se sentait déjà un homme intrépide et 
vigoureux; il lui vint dans l'idée de mon- 
ter un vieux cheval qui était resté dans 
un coin de l'écurie, et d'aller aussi au 
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tQjumoi sans que personne le reconnût. 

Le jeune homme n'avait point d'argent 
pour se faire un brillant équipage^ et la 
curiosité seule le conduisit d'abord à 
cette fête; mais lorsqu'il entendit le son 
des trompettes, le cœur lui battit avec 
violence; il ne fut plus maître de son 
désir de descendre aussi dans l'arène; et 
apercevant un chevalier qui, après avoir 
honorablement combattu , se retirait dans 
une maison voisine pour se reposer de ses 
fatigues, ill'y suivit, se jeta à ses pieds, 
et le supplia avec tant d'instance de lui 
prêter ses armes et son cheval pour pa- 
raître à son tour dans la lice, que le bon 
chevalier, touché de l'extrême ardeur de 
ce jeune homme, consentit sans peine à 
satisfaire ses désirs. 

Dès que Bertrand se fut ainsi équipé, il 
baissa la visière de son casque pour éviter 
que l'on aperçût son visage; et ayant ob- 
tenu, selon l'usage, des juges du camp, 
la permission de combattre, il renversa 
dans la poussière les plus vaillants guer- 
riers. Déjà même on le proclamait vain- 
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queur, et il allait recevoir le prix de 
l'honneur, lorsqu'un chevalier s'avança 
pour le lui disputer à son tour. Le jeune 
homme se préparait encore à terrasser ce 
nouveau rival, lorsqu'il reconnut dans cet 
adversaire le sire du Guesclin, son père. 
Alors Bertrand , courant vers lui , abaissa 
sa lance, et mettant un genou en terre , le 
pria de lui accorder sa bénédiction. 

Le bon père releva son fils en pleurant 
dejoie, et tous les assistantsl'applaudirent 
plus encore à cause de sa piété filiale , qu'à 
cause des victoires qu'il venait de rempor- 
ter. Le prix du courage qu'il avait mérité 
par ses prouesses lui fiit décernéd'une voix 
unanime; mais il ne l'acèepta qu'à con- 
dition qu'il lui serait permis de le parta- 
ger avec le complaisant chevalier qui lui 
avait prêté son cheval et son armure. '^ 

Dès ce moment Bertrand ne quitta plus 
les armes : selon la coutume de ce temps 
qui voulait que chaque gentilhomme eût 
son cri d'armes , il choisit pour le sien 
Notre-Damb Guesclin : et ce cri , tant 
qu'il vécut , devint le signal de la défaite 
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des Anglais et des autres ennemis du roi , 
qui Ten récompensa en le faisant Conné* 
table de France , c'est-à-dire chef de 
toutes les armées du royaume. 

Aussi habile capitaine que vaillant che- 
valier j Bertrand devint bientôt la ter- 
reur des Anglais^ qui n'avaient plus alors 
leur prince Noir pour les commander. Par- 
tout oii du Guesclin paraissait, les ennemis 
de la France prenaient la fuite ; et grâce 
au courage de l'illustre Connétable , les 
désastres de Crécy et de Poitiers furent 
presque entièrement réparés. 

Parmi les malheurs incalculables que 
les longues guerres contre l'Angleterre 
avaient attirés sur la France, on pouvait 
mettre au premier rang, à l'époque du 
règne de Charles V , l'existence d'un 
nombre infini de soldats de toute nation 
et de toute origine qui, vendant leur épée 
à quiconque pouvait la payer, dévastaient 
le royaume dans tous les sens , et s'occu- 
paient moins de combattre les ennemis, 
que de dépouiller les pauvres habitants. 

Les ROUTIERS (c'était ainsi que l'on 
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nommait ces soldats farouches et insa- 
tiables de pillage) formaient des bandes 
formidables que Ton désignait alors sous 
le nom de grandes compagnies^ ou com- 
pagnies d'aventures ; plusieurs barons 
français et anglais s'étaient mis à leur 
tête , et cette soldatesque indisciplinée 
était un fléau que rien ne pouvait con- 
tenir ni détourner. Du Guesclin , que sa 
haute renommée de courage faisait res- 
pecter même de ces hommes terribles , 
fut chargé par Charles V de conduire 
plusieurs de ces compagnies en Espagne, 
sous prétexte de guerroyer , mais en réa- 
lité dans l'espoir qu'elles y seraient ex- 
terminées. Malheureusement cette ex- 
pédition , où le connétable acquit une 
nouvelle gloire , quoique la fortune des 
armes ne lui fût pas toujours favorable, 
ne produisit pas l'effet qu'on en atten- 
dait : après une courte campagne , les 
Routiers rentrèrent par troupes dans le 
royaume, où, sous différents chefs, ils 
continuèrent encore leurs ravages pen- 
dant près de cinquante années. 
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Il me serait impossible y mes jeunes 
amis^ de vous dire ici tous les services 
que du Guesclin rendit à la France tant 
qu'il vécut; mais l'espace nous manque 
pour vous raconter cette histoire où vous 
apprendriez en même temps à honorer le 
nom de ce grand homme , qui montra 
dans toutes les circonstance de sa vie au- 
tant d'humanité que de bravoure. Atteint 
1380. d'une maladie mortelle pendant qu'il as- 
siégeait , en Auvergne, le château de 
RANDATf , occupé par les Anglais, il s'a- 
perçut bientôt qu'il allait mourir, et fai- 
sant appeler autour de son lit les capitai- 
nes de son armée , il leur recommanda , 
en les embrassant, de ne point oublier, 
dans quelque pays qu'ils fissent la guerre, 
que les gens d'Église, les femmes, les 
enfants et le pauvre peuple , ne devaient 
jamais être traités en ennemis. 

Lorsque l'illustre Connétable eut rendu 
le dernier soupir, le gouverneur du châ- 
teau de Randan vint déposer sur son cer- 
cueil les clefs de ses portes, pour témoi- 
gner ainsi à la face du monde entier le 
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respect que ses ennemis mêmes portaient 
à sa mémoire. 

Charles V , que Ton a surnommé le 
Sage à cause de ses bonnes intentions 
plutôt que du bien qu'il fit à son royaume^ 
voulut que le corps de du Guesclin fut 
transporté dans les* caveaux de Saint- 
Denis^ et qu'il trouvât ainsi sa sépulture 
parmi celle des rois et des princes de leur ' 
famille. Le peuple, que du Guesclin avait 
toujours protégé de son épée , venait en 
foule sur les routes que son cortège fu- 
nèbre devait parcourir , et pleurait en 
voyant passer le cercueil de ce grand 
homme. 

Le roi ne survécut que peu de mois au 1330. 
vaillant capitaine qui Tavaitsi bien servi; 
et le royaume perdit presque en même 
temps les deux hommes qui seuls depuis 
bien longtemps étaient parvenus à lui ren- 
dre quelque calme. 

C'est à Charles V, mes jeunes amis, 
que l'on attribue la fondation de cette 
belle et immense bibliothèque royale de 
Paris , qui est aujourd'hui la plus pré- 

, HIST. DE FRANCE^ T. II, 8* ^D. 4 



62 LE CONNÉTABLE DU GCESGLIN. 

cieuse du monde entier. A cette époque , 
elle ne contenait guère plus de neuf cents 
volumes manuscrits (nombre considé- 
rable pour ce temps) , et elle était ren- 
fermée tout entière dans un cabinet de 
Thôtel Saint-Paul , que ce prince avait fait 
bâtir sur la rive droite de la Seine, au- 
dessus de Paris, et dont on ne trouve plus 
guère de trace à présent. 
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LA DÉMENCE DE CHARLES VL 

Depuis Tan i380 jusqu'à l'an 1422. 



L'histoire de la maison de Valois est 
presque toujours celle des malheurs de la 
France ; mais aucune période n'offre une 
plus longue suite de désastres, que le règne 
du fils aîné de Charles le Sage , qui lui 
succéda sous le nom de Charles YI. 

Ce prince, âgé de dix ans lorsqu'il 
fut appelé au trône , annonçait déjà de 
belles qualités , une âme honnête et un 
cœur vertueux ; mais le sort ne permit pas 
qu'il jouît des avantages que lui promet- 
taient ces heureux dons de la nature. Dès 
son enfance , il se trouva entouré de pa- 
rents jaloux et d'ennemis acharnés ; le 
peuple souffrit beaucoup avant que le roi 
fût en âge de gouverner par lui-même , et 
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ce moment tant désiré étaitàpeinearrivé, 
que Charles VI éprouva le plus grand de 
tous les maux, car 11 perdit la raison. 

Charles avait toujours eu l'esprit faible, 
parce que ses oncles, que son père mou- 
rant lui avait donnés pour tuteurs, afin 
de régner plus aisément à sa place, avaient 
eu intérêt à négliger son éducation ; mais 
un événement imprévu acheva de dé- 
ranger sa pauvre cervelle. 

Un jour que le roi, jeune encore, se 1392. 
disposait à faire la guerre contre le duc 
de Bretagne qui refusait de se recon- 
naître son vassal , il traversait en plein 
midi une vaste forêt , suivi de plusieurs 
chevaliers armés; un homme, d'une taille 
gigantesque et à demi nu , s'élança tout à 
coup du milieu du bois, et saisissant avec 
force la bride de son cheval , lui cria 
d'une voix terrible : « O roi ! n'avance 
pas, tu es trahi ! » A peine eut-il prononcé 
ces paroles, que cet inconnu rentra préci- 
pitamment dans le bois, où bientôt on le 
perdit de vue. 

En entendant ces mots étranges, Char- 
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les tomba dans une rêverie profonde; il 
ne proféra plus une seule parole, et pour- 
suivit son chemin dans un silence ef- 
frayant , qu'aucun des seigneurs de sa 
suite n'osait interrompre. 

Derrière le roi marchaient deux jeunes 
pages, chargés de porter la lance et le 
bouclier du monarque , et l'un d'eux 
ayant par hasard laissé heurter cette 
lance contre le casque de son compa- 
gnon, "ce choc produisit un léger reten- 
tissement. 

Aussitôt Charles, arraché de sa rê- 
verie par ce bruit inattendu , s'imagine 
qu'on en veut à sa vie ; sa tête s'égare, il 
tire son épée et se précipite sur ceux de 
sa suite qui sont le plus rapprochés de sa 
personne; quatre de ces malheureux tom- 
bent sous ses coups sans songer seulement 
à se défendre , et les autres n'ont que le 
temps de prendre la fuite pour éviter un 
sort semblable. 

Cette horrible fureur ne dura pourtant 
qu'un moment; le roi, presque épuisé 
par cfjte crise effrayante, descendit bien- 
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tôt après de cheval ^ et après s'être dé- 
pouillé de son armure , s'endormit pro- 
fondément au pîed d'un arbre. Ce fut là 
qu'on le trouva ^ au bout de plusieurs 
heures, encore plongé dans un sommeil 
dont on ne put le tirer qu'avec peine; 
mais combien le moment de son réveil 
lut affreux pour les fidèles serviteurs qui 
Tentouraient y et que sa frénésie n'avait 

pu éloigner de lui ! le roi de France 

n'était plus qu'un insensé. 

Alors on appela de tous les pays les 
plus habiles médecins de ce temps , qui 
tentèrent vainement de le rendre à lui- 
même; on eut même recours , en déses- 
poir de cause , aux secours de la magie; 
ces prétendus savants qui se faisaient fort 
de changer les lois de la nature , s'en re- 
tournaient en déclarant que le roi était 
certainement ensorcelé; car ils aimaient 
mieux mentir avec effronterie que de 
confesser l'impuissance de leur art. Ce- 
pendant on parvint , à force de soins , à 
lui procurer quelques intervalles déraison 
qui ne servaient au pauvre prince qu'à lui 
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faire comprendre toute l'horreur de sa 
situation. 

Dans un de ces instants où le roi pa- 
raissait avoir repris son bon sens, et où il 
témoignait un grand goût pour les danses 
et les jeux de toute espèce , on imagina , 
pour le divertir, de donner une fête dans 
son propre palais, avec des mascarades 
dont il voulut être un des principaux ac- 
teurs. 

A cet effet il se déguisa eu Satyre, sorte 
de personnage fabuleux dont il est question 
dans la Mythologie, et parvint à décider 
cinq jeunes seigneurs de sa cour à pren- 
dre de semblables travestissements, que 
Ton fabriqua au moyen de robes enduites 
de poix auxquelles on attacha de longues 
étoupes , qui leur donnèrent l'apparence 
de véritables hommes des bois. Ainsi dé- 
guisés , ces étourdis , ayant le roi à leur 
tête, entrèrent en dansant dans la fête, 
où chacun s'empressa de les entourer; 
mais à peine eurent-ils fait quelques pas 
au milieu de la foule, que quelqu'un, 
pour plaisanter , ayant eu l'imprudence 
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d'approcher de l'un d'eux une torche al- 
lumée , le feu prit aussitôt aux étoupes 
dont il était entouré , et se communiqua 
rapidement de l'un à l'autre , à l'excep- 
tion du roi , sur lequel on eut le bonheur 
de jeter assez promptement un large man- 
teau pour qu'il fût préservé de Tincendie. 

Cependant ses infortunés compagnons^ 
entièrement embrasés , couraient çà et là 
au milieu du palais en poussant des hur- 
lements effroyables, sans qu'on pût ar- 
rêter le feu qui les dévorait, parce que la 
poix dont leur robe était enduite s'étant 
fondue et allumée, il n'y avait plus aucun 
moyen de l'éteindre. Quatre de ces im- 
prudents jeunes gens périrent ainsi à 
l'instant même dans des souffrances af- 
freuses, et le cinquième, quoique hor- 
riblement brûlé , n'évita la mort qu'en se 
plongeant dans une cuve d'eau qui se 
trouva par hasard dans une salle voisine. 

Quant au malheureux Charles VI , ce 
déplorable événement produisit sur son 
esprit une si douloureuse impression, 
que peu de jours après il éprouva de 
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nouveaux accès de démence qui ne lais« 
sèrent bientôt plus à son intelligence 
affaiblie que des lueurs faibles et incer* 
taines. 

Ce monarque infortune avait été marié 
dès sa première jeunesse à une princesse 
Allemande dont le nom se trouve triste* 
ment mêlé à la plupart des sinistres événe- 
ments de cette période. Isabeau de Ba- 
viiiRE (c'était ainsi quelle s'appelait) ^ 
jeune^ belle ^ élégante ^^ spirituelle^ fîit ac- 
cueillie en France avec tout Tenthousiasme 
que devaient exciter tant d'avantages réu- 
nis; et son entrée solennelle à Paris fut 
célébrée par des fêtes qui semblaient être 
le présage d'un règne prospère. Mais la 
nouvelle reine ne tarda pas à tromper tou- 
tes les espérances que son premier aspect 
avait fait naître : sa jeunesse et sa beauté 
cachaient une âme égoïste et implacable ; 
son élégance devint la source d'un faste 
effréné qui dissipa les trésors de la cou- 
ronne péniblement amassés par Charles 
le Sage; et son esprit même ne se mani- 
festa que par les intrigues et les menées 
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dont elle fît usage pour satisfaire les plus 
mauvaises passions. 

Lorsque cette princesse, incapable d'é- 
prouver aucun bon sentiment, eut acquis 
la certitude que la cruelle maladie de son 
royal époux ne laissait aucun espoir de 
guérison , elle écarta de sa personne ses 
plus fidèles serviteurs , le relégua dans le 
plus triste appartement de son palais, et 
ne permit qu'à un seul domestique de 
donner des soins à son malheureux maî- 
tre , qu'elle laissa dans le plus affreux dé- 
nûment. Pour elle, ne songeant plus qu'à 
déployer une magnificence inouïe jus- 
qu'alors , elle crut imposer silence à la 
multitude par le luxe prodigieux de ses 
ajustements et de ses équipages ; mais le 
peuple , qui n'oubliait pas son roi , en la 
voyant passer suivie d'une foule de cour- 
tisans, priait Dieu pour Charles VI, et 
lui donnait le surnom de Bien-Aimé. 

Cependant de ce mariage si fatal à ce 
malheureux prince étaient nés plusieurs 
fils, qui tous étaient encore en bas âge, 
et dont l'aîné, nommé Charles ainsi que 
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son père, portait, comme héritier du 
trône, le titre de Dauphin de France. 
Quelques seigneurs fidèles, à la tête des- 
quels était le comte d'ÂRMAGNAC , Con- 
nétable de France et Tun des plus grands 
seigneurs du royaume, entouraient cet 
enfant précieux; mais ils ne purent em- 
pêcher que le jeune Dauphin ne courût 
de grands dangers par la scélératesse de 
sa mère , qui n'était pas même capable 
d'aimer ses propres enfants. 

Il y avait alors en France deux princes 
que divisait une haine mutuelle , causée 
par l'ambition que chacun d'eux nourris- 
sait de gouverner seul le royaume pendant 
la démence du roi. L'un était Louis, duc 
d'Orléans, propre frère de Charles VI , 
et l'autre son cousin, Jeait sans Peur, 
duc de Bourgogne, fils de ce Philippe le 
Hardi qui , tout jeune encore , avait si 
vaillamment combattu à coté du roi Jean 
son père, le jour de la bataille de Poitiers. 

La reine Isabeau , qui affectionnait le 
duc d'Orléans, peut-être parce qu'il par- 
tageait ses goûts de luxe et de magnifi- 
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cence , aurait préféré qu'il obtînt la ré- 
gence du royaume et se défit de Jean sans 
Peur ; mais ce dernier était si redoutable 
par la violence de son caractère et la puis- 
sance de ses armes , qu'elle craignit d'ir- 
riter un pareil ennemi , et engagea même 
le duc d'Orléans à se raccommoder avec 
son cousin. Ces deux hommes , qui se 
haïssaient cordialement , après s'être em- 
brassés devant toute la cour, furent ad- 
mis ensemble à la communion , et même 
la nuit suivante dormirent ensemble dans 
le même lit, ce qui, suivant un usage de 
ce temps , parut aux yeux de tous la 
preuve certaine d'une réconciliation sin- 
cère. 

Le lendemain de ce raccommodement 1407. 
public, qui semblait promettre quelque 
calme au royaume, vers huit heures du 
soir, par la profonde obscurité d'une nuit 
du mois de novembre , le duc d'Orléans 
sortait de chez la reine, monté sur une 
mule, sorte de monture fort ordinaire à 
cette époque : il n'avait d'autre escorte 
que deux écuyers placés sur un même 
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cheval , et quatre ou cinq valets à pied, 
portant des torches pour s'ëclaîrer dans 
les rues sombres de Paris , où il s'en fal- 
lait bien qu'il y eût alors , comme aujour- 
d'hui, des réverbères et des boutiques 
illuminées , lorsque tout à coup une 
troupe de gens armes entoura le prince 
en criant : « A mort! à mort ! » A ce cri, 
les gens du duc , effrayés ou gagnés d'a- 
vance , à l'exception d'un seul écuyer , 
abandonnèrent leur maître; et celui-ci, 
ne pouvant croire que ce guet-apens fût 
dressé contre sa vie , s'avança au-de- 
vant de ces inconnus en leur disant avec 
calme : « Je suis le duc d'Orléans! » 
Mais ces forcenés, qui le cherchaient, le 
reconnaissant à sa voix , se jetèrent sur 
lui et lui fendirent la tête d'un coup de 
massue. Le fidèle écuyer , qui seul était 
resté près de son maître, fut percé de 
coups en cherchant à couvrir le prince 
de son propre corps ; et les assassins , à 
la faveur des ténèbres , se dérobèrent par 
la fuite , sans avoir été reconnus. 
' Dans le premier moment de stupeur, 
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causée par cet événement, personne ne 
sut à qui attribuer ce crime inouï. On^vit 
le duc de Bourgogne , comme les autres 
princes, assister en habits de deuil aux 
funérailles du malheureux duc d*Orléans, 
et donner même des marques de regi*et à 
sa mémoire. Mais peu de jours après, lé 
bruit se répandit que parmi les meur- 
triers, on avait distingué, malgré Tobscu- 
rité , plusieurs serviteurs de la maison de 
Bourgogne , et l'on ne douta plus alors 
que Jean sans Peur ne fût l'auteur de cet 
attentat. Cette rumeur devint bientôt sî 
générale , que ce prince , se voyant soup- 
çonné , ne chercha pas plus longtemps à 
nier son crime : il déclara hautement lui- 
même qu'il avait commandé le meurtre , 
et se retira en Bourgogne , où il attendit 
fièrement reffetdel'indignation publique. 
Cependant, au milieu de l'épouvante 
causée par tant d'audace , il n'y eut pas 
un Français qui ne fût profondément 
touché de la douleur de Valewtîne de 
Milan, veuve du prince assassiné, et 
mère de plusieurs jeunes enfants que le 
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crime de Jean sans Peur venait de rendre 
orphelins. Cette noble <lame, malgré son 
désespoir, eut encore la force de venir à 
Paris , accompagnée de quelques-uns de 
ces petits princes , et de se jeter aux pieds 
du roi Charles YI y qui y dans ce moment, 
paraissait n'avoir recouvré une lueur de 
raison que pour être témoin des désastres 
de sa famille. Le roi , attendri par ses 
larmes , la releva avec bonté , lui promit 
une prompte et sévère justice , et peut- 
être lui eût-il tenu parole , si tant de se- 
cousses j en ébranlant de nouveau son 
faible cerveau , ne l'eussent fait retomber 
presque aussitôt dans une démence com- 
plète. 

Alors s'éloigna pour Valentine l'espoir 
de la juste vengeance qui l'avait soutenue 
jusqu'à ce moment. Cette princesse in- 
consolable ne put survivre à des malheui^ 
1408. sans remède, et elle succomba bientôt à 
tant d'angoisses et de douleurs , après 
avoir fait jurer à ses fils que jamais ils ne 
reverraient en face l'assassin de leur père. 

Mais le silence et l'exil ne pouvaient 
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convenir longtemps à celui qui n'avait 
pas craint de se mettre ainsi au-dessus de 
toutes les lois divines et humaines; et 
Jean sans Peur , aussitôt que la premièi'e 
impression de son crime se fut affaiblie , 
n*hésita point à envoyer à Paris un fameux 
prédicateur, nommé Jean Petit , qu'il 
chargea de prouver par un discours pro- 
noncé devant les princes, les barons et 
les autres seigneurs de la cour, qu'il 
avait eu le droit de faire tuer son cousin 
le duc d'Orléans. 

Or c'était la coutume dans ce temps-là 
que tous les discours publics fussent semés 
de paroles tirées de l'Évangile et des au- 
tres livres saints , comme si un pareil 
meurtre pouvait être excusé par des pa- 
roles, quelles qu'elles fussent. Aussi Jean 
Petit eut beau dire , il ne put empêcher 
que ce crime ne fût jugé abominable. Il 
fallut donc que le duc de Bourgogne re- 
courût à d'autres moyens, et peu de 
temps après on le vit reparaître à Paris , 
bravant hautement le ressentiment de ses 
ennemis , et armant pour les contenir les 
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bouchers de cette capitale, dont il avait 
su se faire des partisans. Ces hommes^ ac- 
coutumés à répandre le sang , devinrent 
la terreur des gens paisibles , et on leur 
donna le nom d'ÉcoRCHEURS, parce qu'il 
n'y avait pas de barbarie dont ils ne se 
montrassent capables. 

Alors Isabeau de Bavière , que tant 
d'horreurs n'épouvantaient pas^ sedéclara 
ouvertement l'amie du duc de Bourgogne; 
1417. elle lui abandonna le comte d'Armagnac , 
ainsi que les meilleurs serviteurs du roi et 
du Dauphin ; et ce petit prince lui-même 
eût sans doute été victime comme eux de 
cette infernale politique de sa mère , si un 
courageux seigneur, nommé Tawwegut- 
DucHATEL, pour l'arracher aux périls 
qui l'environnaient y ne l'eût emporté 
sous son manteau hors de Paris , et con- 
duit bientôt après dans une ville de 
France, où tout ce qui restait encore des 
amis de sa famille s'empressèrent de venir 
le joindre. 

Pendant ce temps, Jean sans Peur, 
demeuré seul maître de Paris, gouvernait 
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le royaume en faisant couler chaque jour 
le sang des plus honnêtes gens sur des 
échafauds, ou en livrant aux mains de ses 
infâmes écorcheurs les malheureux dont 
il avait rempli les prisons de la capitale, 
Isabeau de fiavière, reine aussi cruelle 
qu'elle avait été mauvaise épouse et mau*- 
vaise mère, s'associait à tous ses crimes; 
et les Anglais, sous la conduite de leur 
roi Henri V , ti'oisième successeur du 
redoutable Edouard III , ayant débarqué 
une armée considérable en Normandie , 
gagnèrent sur les ai^mées françaises, au< 
près d'un village nommé Azincourt , une 
sanglante bataille , où périt l'élite de la no«> 
blesse de notre nation, et dont le résultat 
fut de mettre entre leurs mains la plus 
grande partie du royaume de France, 

Cependant le jeune Dauphin , qui pen- h 19* 
dant cette période désastreuse venait enfia 
d'atteindre l'âge d'homme, fit proposer au 
duc deBourgogne uneentrevue sur lepont 
d'une petite ville nommée Mo^rrfiREAir, 
peu distante de Paris, sous prétexte de 
conférer sur les moyens de mettre fin à 
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tant de désordres. Par une défiance réci- 
proque , et que l'événement ne justifia 
que trop bien , il avait été convenu d'a- 
vance que les deux princes arriveraient en 
même temps au lieu du rendez-vous, avec 
une suite composée d'un même nombre 
de barons et de chevaliers , ce qui fut ri- 
goureusement exécuté ; mais au moment 
même où tous deux mettaient le pied sur le 
pont et s'avançaient l'un vers l'autre, un 
homme, que l'on ne reconnut pas dans le 
tumulte, s'élançant sur le duc de Bour- 
gogne, le frappa d'un coup de hache qui 
retendit mort sur la place. Le jeune Dau- 
phin, à ce spectacle affreux, s'évanouit, 
et l'on fut obligé de l'emporter avant qu'il 
eût repris connaissance. 

Personne en France ne crut le Dauphin 
capable d'avoir ordonné ce lâche assassi- 
nat , quoique Jean sans Peur fut son plus 
formidable ennemi , et que ce dernier eût 
lui-même donné l'eîiemple d'un pareil at- 
tentat envers son cousin d'Orléans; mais 
la reine Isabeau , que la mort du duc de 
Bourgogne abandonnait à ses propres 
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forces, n'hésita point à rejeter sur son fils 
toute rhorreur de ce crime odieux. Dans 
son ressentiment , elle embrassa le parti 
des Anglais , et leur ouvrit les portes de 
Paris, où leur roi Henri V fit son entrée 
à la tête d'une armée , et dont ils demeu- 
rèrent les maîtres pendant plus de quinze 
années. 1432 

L'infortuné Charles VI , dont la raison 
avait achevé de s'égarer dans l'étroite cap- 
tivité oùlsabeau le retenait, ne sui^écut 
pas longtemps à ces malheurs publics, dont 
il n'était plus cependant en état de com- 
prendre toute l'étendue; et lorsqu'il mou- 
rut , il y avait si peu d'argent dans le trésor 
royal , que l'on fut obligé de vendre une 
partie des meubles et de la vaisselle de la 
couronne, pour subvenir aux frais de ses 
funérailles, qui jfurent célébrées à Saint- 
Denis. 

Le peuple suivit en pleurant les restes 
d'un prince dont l'infortune avait causé 
toutes celles du royaume. Après qu'on 
l'eut descendu dans le tombeau de ses an- 
cêtres, les officiers de sa maison brisèrent 
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leurs épées et renversèrent leurs armes ; et 
il y eut des gens apostës par la reine Isa^ 
beau qui crièrent: « Vive Henri de Lan* 
castre , roi de France et d'Angleterre ! » 
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Depuis Pan 1422 jusqu'à Pan 1 134. 



La Loire est, comme vous savez , une 
grande rivière qui sépare la France en 
deux parties , dans chacune desquelles sont 
situées plusieurs belles provinces et un 
grand nombre de villes. 

Ce fut au delà de cette rivière que le 
Dauphin, qui , depuis la mort de son père, 
avait pris le nom de Charles VII, fut 
obligé de se retirer , parce que les Anglais 
occupaient Paris et les trois quarts du 
royaume. Ses ennemis lui donnèrent par 
dérision le titre de roi de Bourges, la 
seule cité de quelque importance qui de- 
meurât en sa puissance. 
1422. Jamais encore aucun roi de France ne 
s'était vu réduit à une condition aussi mi- 
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sériable que le successeur de Charles VI. 
Il ne possédait ni armée, ni trésor, ni ca- 
pitale, ne vivait que des dons de quelques 
villes fidèles, et n'avait d'autres gardes et 
d'autres serviteurs que quelques généreux 
Français qui avaient tout quitté pour sui- 
vre leur roi; mais, dans toutes les pro- 
vinces de France, le peuple savait que la 
couronneappartenaitaufilsdeCharlesYT, 
et les bourgeois des communes n'atten- 
daient qu'une occasion pour lui ouvrir 
leurs portes et repousser les Anglais. 

Personne n'osait pourtant espérer la fin 
de tant de calamités, lorsqu'un événement 
extraordinaire vint arracher la France à 
la domination du roi d'Angleterre. 

Il y avait alors dans le village de Dom- 
REMY, sur les bords de la Meuse, une 
jeune fille simple et naïve que l'on nom-< 
mait JsAimE d'Arc. Son père était un 
respectable laboureur, qui, dès sa pre- 
mière jeunesse, lui avait inspiré toutes 
sortes de bons sentiments, et les habitants 
de son village, qui étaient du parti des 
Armagnacs (c'était ainsi que l'on désignait 
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les enoemis de» Anglais et du duc de Bour- 
gogne) , ne cessaient de plaindre le sort de 
Charles YII , qu'ils se plaisaient à nonuner 
leur gentil Dauphin* 

Un jour d'été y vers l'heure de midi, 
Jeanne se trouvait seule dans le jardin de 
son père, occupée de quelques soins 
domestiques , lorsque tout à coup une 
vive clarté frappa ses yeux, et il lui sem- 
bla qu'une voix mélodieuse parlait à son 
oreille. 

Jeanne d'Arc se sentit d'abord saisie 
malgré elle d'une grande frayeur; mais la 
voix lui parla avec tant de douceur , et lui 
donna de si bons conseils, en lui recom«- 
mandant de prier Dieu, d'aller souvent à 
l'église, et d'être toujours sage et docile, 
que cet efft*oi fut bientôt dissipé, et elle 
ne douta pas que cette voix mystérieuse 
ne vînt du ciel , parce que toutes ses pen<« 
sées étaient continuellement tournées vers 
Dieu. 

Uneautre foisJeanne gardait également 
seule son troupeau dans la campagne , 
lorsque la même voix se fit entendre, et 
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il lui parut que plusieurs êtres éelatanta 
de beauté s'offraient à ses regards. 

L'uo d'eux, disait^elle, avait les traits 
et la physionomie d'uu homme vertueux. 
Ses épaules portaient des ailes; mais sa tête 
n'était ceinte d'aucune couronne. Autour 
de ce personnage, se groupaient un nom* 
bre infini d'anges du ciel, qu'une clarté 
éblouissante environnait de toutes parts. 
Jeanne fut encore effrayée de cette vi-> 
sion ; mais elle crut entendre le beau jeune 
homme lui adresser la parole avec bonté, 
et elle cessa de trembler. 

Il lui dit alors, racontait-elle, qu'il se 
nommait l'arghaitge saint MiCHEL(run 
des anges les plus puissants, et celui**là 
même qui terrassa le démon) ; que Dieu , 
ayant pitié de la France, l'avait choisie, 
elle , Jeanne d'Arc , pour délivrer le 
royaume des Anglais, et conduire Char** 
les VII à Reims , afin qu'il y fût sacré 
comme ses aïeux l'avaient été. 

A ces mots la jeune bergère fondit en 
larmes; elle répondit à l'archange qu'elle 
n était qu'une pauvre et simple fille qui 
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ne saurait ni monter à cheval ni conduire 
une armëe; mais le beau jeune homme 
la rassura y en lui ordonnant de se pré- 
senter devant un seigneur des environs 
qui la ferait conduire auprès du roi , et lui 
promettant qu'elle accomplirait heureuse- 
ment ce voyage. 

Cependant, la pauvre Jeanne était trop 
timide pour oser entreprendre ce que 
Tarchange lui avait ordonné , et ce même 
personnage Tavait visitée plusieurs fois 
avant qu'elle eût pu se décider à lui obéir. 
Chaque fois , il lui recommandait d'être 
docile à sa voix, et l'assurait que Dieu lui 
serait en aide. Il lui parlait surtout des 
malheurs de la France, dont elle avait 
grande pitié. 

De ce moment Jeanne devint triste et 
rêveuse ; et elle se retirait souvent dans 
un endroit écarté, où plusieurs fois on la 
vit prier Dieu à voix basse et de toute 
son âme. 

Pendant ce temps les Anglais, aux- 
quels il restait si peu de chose à faire pour 
conquérir tout le royaume , vinrent met- 
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tre le siège devant Orléans, l'une des 
plus grandes villes des bords de la I^ire, 
et située à peu de distance de Bourges, 
où le roi Charles Vil s'était réfugié. 

Alors l'archange apparut plus souvent 
à Jeanne d'Arc, en lui répétant au moins 
trois fois chaque semaine qu'il fallait 
qu'elle vînt en France, c'est-à-dire auprès 
du roi; et cette généreuse fille, ne pou- 
vant plus résister davantage, résolut 
d'obéir à la voix céleste, avec la ferme 
confiance que Dieu l'aiderait dans son 
entreprise. 

Ce fut Jeanne elle-même, mes jeunes 
amis , qui raconta tout ce que je viens de 
vous dire, lorsqu'elle se mit en roiite 
pour aller trouver le roi avec deux de ses 
frères, qui voulurent absolument Tac- 
compagner. Elle arriva ainsi dans la ville 
de Bourges, oii d'abord il lui fut impos- 
sible d'approcher du roi; mais elle mit 
tant d'instance à solliciter la permission 
de parler au monarque, qu'elle obtint 
enfin d'être introduite dans la maison 
qu'habitait Charles VII. Dès qu'elle entra 
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dans la salle où se trouvait ce prince, 
qu'elle n'avait pourtant jamais vu, et 
qu'entouraient un grand nombre d'offi- 
ciers et de serviteurs y elle courut vers lui 
sans hésiter, et embrassa ses genoux, 
quoiqu'il fût plus simplement vêtu que 
tous les seigneurs qui l'environnaient, et 
qu'il se cachât à dessein derrière sa suite. 

Sans être intimidée en aucune façon de 
se trouver ainsi au milieu d'une foule de 
barons et d'hommes armés, etenprésence 
du roi , elle lui déclara qu'elle venait , 
de par Dieu, faire lever le siège d'Or- 
léans, et le conduire à Reims, pour qu*il 
y fût sacré , comme devaient l'être alors 
tous les rois de France. 

Ceux qui entendirent cette fille de dix- 
sept ans parler avec tant d'assurance fu-» 
rent d'abord tentés de croire qu'elle 
avait perdu la raison; mais lorsqu'elle 
eut demandé au roi des armes et des sol- 
dats pour aller délivrer Orléans, per- 
sonne ne douta qu'il n'y eut en elle quel- 
que chose de surnaturel, et que la vo- 
lonté divine elle-même ne lui mît les 
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armes à la main. Alors les plus braves 
guerriers, parmi lesquels on distinguait 
le vaillant Dunois , cousin du roi , et les 
chevaliers La Hire et Xaintrailles , se 
firent un honneur de la suivre à la guerre 
et de lui obéir, 

Charles lui fit donc donner une ar- 
mure complète , à l'exception d'une épée 
qu'elle envoya chercher dans le tombeau 
d'un vieux chevalier, mort depuis bien 
des années, parce que, dit-elle, l'ar- 
change lui avait ordonné de ne jamais se 
servir d'une autre arme. Elle fît porter 
devant elle une bannière blanche, qu'elle 
prenait en main dans les moments de 
péril; et l'on vit cette faible fille mar- 
chant sur Orléans à la tête d'une ar- 
mée, combattre avec une intrépidité di- 
gne des plus braves soldats , jusqu'à ce 
qu'elle eût forcé les Anglais de se reti- 
rer, et d'abandonner le siège de cette 1420^ 
ville. 

Ainsi fut sauvée cette grande cité , dont 
la perte eût entraîné celle du royaume ; 
et Jeanne d'Arc reçut dès lors le surnom 
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de PrcELLE d'Orléans, que Thistoire 
lui a conservé. 

Quoique blessée dans plusieurs ren- 
contres, Jeanne ne quittait jamais le 
champ de bataille, où sa présence en- 
courageait les guerriers; quant à elle, 
aucun danger ne semblait l'étonner, et 
c'était en toute occasion le poste le plus 
périlleux qu'elle choisissait de préfé- 
rence. 

Le moment approchait où Jeanne d'Arc 
avait annoncé qu'elle conduirait Char- 
les VII à Reims pour y être sacré. Elle 
réunit ses bataillons, et amena le roi 
1429 j"^4"^® ^^'^^ ï^ cathédrale de cette ville, 
où elle se tint tout armée auprès de sa 
personne, pendant toute la durée de cette 
cérémonie. 

Cependant Jeanne n'avait point oublie 
les paroles de l'archange Saint-Michel , 
et dès que le roi fut sacré , elle demanda 
avec instance qu'il lui fiit permis de re- 
tourner dans son village ; car elle n'aimait 
guère cette vie tumultueuse des camps, 
elle qui n'avait jamais vécu que comme 
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une bonne et simple fille; mais le roi 
insista tellement pour qu'elle restât en- 
core auprès de lui , qu'elle promit^ quoi- 
que à regret, de ne pas le quitter jusqu'à 
ce que les Anglais fussent chassés de Paris 
et de tout le royaume. 

La guerre qui continuait de part et 
d'autre avec acharnement, donna encore 
à Jeanne d'Arc l'occasion de remporter 
de nouvelles victoires sur les Anglais et 
de leur reprendre plusieurs villes ; mais 
on remarqua que chaque jour elle mon- 
trait plus de tristesse, et parlait plus 
souvent de son village et de son vieux 
père. 

Lorsque Jeanne regrettait si amère- 
ment sa chaumière et persistait à se reti- 
rer , elle était sans doute agitée par quel- 
que pressentiment de ce qui devait lui 
arriver si elle désobéissait à l'archange , 
qui ne l'avait envoyée que pour délivrer 
le roi et le faire sacrer à Reims. En effet, 
étant allée peu de temps après sejeter dans 
la ville é^ Compiègne, dont les Anglais 
venaient de former le siège, elle tomba, 
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dans une mêlëe^ au pouvoir des ennemis, 
qui ne purent cacher leur joie d'avoir 
entre leurs mains celle dont les victoires 
avaient mis un terme à leurs conquêtes. 
Ces formidables étrangers , honteux 
d'avoir été vaincus par une faible femme, 
après ravoir achetée aux soldats qui 
Tavaient prise , eurent la bassesse de 
l'accuser de sorcellerie , comme si son 
courage et sa vertu n'eussent pas été ses 
seuls sortilèges; et quoique convaincus 
eux*mêmes de son innocetice, ils trou- 
vèrent des juges assez iniques pour la 
condamner, suivant l'usage de ce temps, 
à être brûlée vive comme magicienne. 
1431. Le prince qui portait alors la couronne 
d'Angleterre n'était plus le redoutable 
Henri V, à qui la victoire d'Azincourt et 
la trahison d'Isabeau de Bavière avaient 
. ouvert les portes de Paris, et livré la 
plus grande partie de la France : son 
fils encore au berceau lui avait succédé 
depuis quelques années sous le nom de 
1422. Henri VI; et c'est au règne de ce mo- 
narque enfant que s'attache la honte du 
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meurtre de Jeanne d'Arc. Il est à remar- 
quer pourtant que cet acte d'iniquité , 
commis en son nom, sembla peser désor- 
mais comme une fatalité sur toute l'exis- 
tence du roi d'Angleterre, qui perdit 
peu de temps après toutes les provinces 
que les Anglais possédaient encore en 
France. A peine de retour dans ses États, 
des malheurs inouïs vinrent accabler ce 
prince à qui l'on ne pouvait reprocher 
que trop de faiblesse. Sa vie entière ne 
fut qu'une longue suite de désastres et 
de misères; et ses dertiiers jours s'écou- 
lèrent dans une prison , où il périt, lé 
dernier de sa race, étranglé de la main de 
ses propres sujets. 

Charles VII ne se montra pas d'abord 
aussi affligé qu'il aurait dû l'être de la 
perte de la pauvre Jeanne , à laquelle, 
après Dieu , il était pourtant redevable 
d'avoir recouvré le royaume de ses pères; 
mais lorsquMl eut chassé les Anglais de 1455. 
Paris, il combla sa famille de biens, et 
rendit de tardifs honneurs à la mémoire 
de Jeanne d'Arc. 
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Quant à l'implacable Isabeau , à qui 
Ton attribuait avec raison la plupart des 
malheurs de cette période , les succès de 
ce fils qu'elle détestait la frappèrent d'un 
coup mortel; abandonnée des Anglais 
1435 eux-mêmes , elle expira chargée des ma- 
lédictions du peuple de France; et Ton 
fut obligé , pour soustraire ses restes à la 
fureur populaire, de les transporter pen- 
dant la nuit sur la Seine, dans un ba- 
teau couvert , jusqu'aux caveaux de Saint- 
Denis, où des moines masqués la déposè- 
rent sans aucune cérémonie : u Ne plus, 
ne moins, dit un ancien historien, qu'une 
simple demoiselle. » 
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Depuis l'an 1435 jusqu'à Pan 1483. 



Charles VII, ayant ainsi recouvré sou 
autorité par le courage d'une simple ber- 
gère et un miracle véritable de la toute- 
puissance divine, devint un monarque re- 
doutable et révéré. Après avoir entière- 
ment chassé les Anglais de ses Etats , il 
conquit sur eux la Guienne, province que 1^53 
leurs rois possédaient depuis le temps 
de Louis VII, et la réunit définitive- 
ment à sa couronne, de sorte qu'il ne resta 
plus dans tout le royaume que les du- 
chés de Bourgogne et de Bretagne qui 
appartinssent à d'autres seigneurs que 
le roi de France. La honte du traité de 
Brétigny se trouva ainsi effacée, et l'on 
perdit bientôt le souvenir des funestes 
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journées de Crécy, de Poitiers et d' Azin- 

court. 

Ce fut également ce monarque, mes 
bons amis 9 qui, dans ses vieux jours, mit 
fin aux ravages des routiers et des com- 
pagnies d'aventure, en organisant sous le 
1439^ nom de compagnies d'ordonnance et de 
FRANCS-ARCHERS , dcs troupcs régulières 
à cheval et à pied, qui rendirent inutile 
et dispersèrent pour toujours cette mul- 
titude d'aventuriers de toute nation , 
que les malheurs de la France et Tespoir 
du pillage attiraient dans les campagnes, 
qu'ils n'avaient pas cessé de dévaster pen- 
dant toute la durée des guerres contre 
l'Angleterre* 

Les peuples reconnaissants décernè- 
rent à Charles le surnom de Victorieux, 
et depuis bien des siècles la monarchie 
française n'avait pas atteint un pareil de- 
gré de prospérité. 

Cependant ce roi puissant n'était point 
encore exempt de peines ; et après avoir 
passé une vie si agitée, sa vieillesse fut 
cruellement troublée par les chagrins que 
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lui causa la Dauphin son fils, dont le ca- 
ractère était loin de répondre auK espé- 
rances que la tendresse paternelle de 
Charles VII lui avait fait concevoir de 
l'héritier de son trône. 

Louis, c'était le nom du Dauphin, 
quoique à peine âgé de dix-huit ans, 
montrait déjà une humeur sombre, in- 
quiète et turbulente. Informé que quel- 
ques seigneurs, par un reste d'attache- 
ment aux anciennes prérogatives de la 
féodalité, voyaient avec mécontentement 1440. 
que le roi les eût contraints à Tobéissance, 
il encouragea leurs murmures , et s'asso- 
cia secrètement à des projets de ven- 
geance et de trahison qu'ils nourrissaient 
contre ce monarque. L'espoir de régner 
quelques années plus tôt, s'il parvenait à 
renverser son père, lui dissimula les dan- 
gers de cette entreprise téméraire ; il de- 
vint l'âme de tous leurs complots, même 
les plus criminels ; mais Dieu le maudit 
comme il maudit toujours les enfants in- 
grats et dénaturés. 

Charles ne tarda pas à découvrir les 

585400 
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desseins formés contre sa couronne et 
peut-être contre sa vie ; mais rien ne peut 
être comparé h la douleur qu'il ressentit 
en apprenant que son propre fils n'avait 
pas craint de prendre part aux plus cou- 
pables projets des rebelles; cependant il 
fut assez maître de son ressentiment pour 
se borner à mander le Dauphin en sa pré- 
sence; et là, après lui avoir adressé sans 
témoin de justes reproches , il lui ac- 
corda un généreux pardon , sous la seule 
condition qu'il se séparerait de ceux qui 
l'avaient entraîné dans un pareil crime. 

Tout autre fils que Louis , touché de 
tant d'indulgence, n'eût plus songé qu'à 
effacer ses torts par la sincérité de son 
repentir; mais le Dauphin était incapable 
d'un pareil sentiment; il continua de sus- 
citer chaque jour de nouveaux embarras à 
son malheureux père, et finit par aban- 
donner furtivement la cour de France, 
pour se retirer d'abord en Dauphiné , 
dont la souveraineté lui appartenait 
comme héritier du trône : puis bientôt 
après , ne se croyant pas assez en sûreté 
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dans cette province, il sollicita un refuge 
auprès du duc de Bourgogne , Philippe le 
Bon , son cousin , fils du terrible Jean sans ^^^^ 
Peur, qui n'osa pas refuser un asile dans sa- 
ville de Dijon à celui qui devait porter un 
jour la couronne de France. 

Pendant que ce fils ingrat causait ainsi 
de cruelles afflictions au roi Charles, ce 
prince infortuné tomba dangereusement i46i, 
malade ; et ses serviteurs lui ayant inspira 
la crainte que ses ennemis jetassent du 
poison dans les boissons que lui prépa-« 
raient ses médecins , il prit la résolution 
de refuser toute espèce de médicaments et 
de nourriture, et mourut peu de jours 
après, consumé de chagrins en même 
temps qu'épuisé par cette longue priva^. 
tion d'aliments. 

Ainsi le Dauphin eut à se reprocher 
d'avoir, par sa méchanceté, abrégé lea 
jours de son père , et il se trouva ainsi 
changé du plus grand de tous les crimes 
aux yeux de Dieu et des hommes. 

Cependant le roi étant mort, il fallut 
bien que le Dauphin prît sa place; et cet 
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homme, qui ne s'était encore fait connaî-* 
tre que comme fils coupable et sujet 
rebelle y se trouva naturellement porté 
au trône y où il monta sous le nom de 
Louis XI. 

Le duc de Bourgogne , qui avait bien 
voulu le recevoir à sa cour lorsquUl ëtait 
errant et fugitif , croyant d'abord que 
personne ne voudrait se soumettre à un 
prince qui s'était fait détester par ses torts 
envers son père, offrit à Louis de lui don- 
ner une armée pour Taider à rentrer à 
Paris. Mais le nouveau monarque, con- 
naissant le respect que les Français ont 
toujours porté au sang de leurs rois, remer- 
cia son cousin, et se rendit à Reims, où il 
se fit sacrer, suivant Tancienne coutume. 

C'était Tusage lorsque les roisde France 
rentraient à Paris, après la cérémonie du 
sacre, qu41s fissent dans cette capitale une 
entrée solennelle qui donnait lieu le plus 
souvent à des particularités fort curieuses : 
celle qui fat célébrée à l'occasion du re- 
tour de Louis XI , ayant été l'une des plus 
remarquables de ;ce genre, il n'est peut- 
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être pas sans intérêt, mes jeunes amis, de 
vous en donner une idée. 

Le roi , vêtu d'une tunique de couleur 
violette, recouverte d'une robe de satin 
blanc parsemée de fleurs de lia d'or, 
était coiffé d'un petit chaperon fort ëlé*> 
gant. Il montait un cheval blanc, dont le 
dos était couvert d'une housse de drap 
d'or et de velours ornée d'orfèvreries. Les 
princes de sa famille, et les plus grands 
seigneurs de la cour , le suivaient à cheval , 
également resplendissants d'étoffes pré* 
cieuses et de pierreries. 

Le prévôt de Paris et les magistrats de 
cette capitale vinrent au-devant du roi , 
tous vêtus de robes de damas fourrées de 
martre, selon l'usage, quoique l'on fût 
alors au cœur de l'été, et une foule im-» 
mense de peuple remplissait les rues que 
le cortège devait parcourir. 

A quelque distancedela villese tenaient 
cinq dames richement habillées, et mon* 
tées sur des chevaux magnifiquement ca* 
paraçonnés. Ces dames représentaient les 
cinq lettres du nom de Paris; c'est-à-dire 
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que la première portait le signe du P , la 
seconde celui de l'A, la troisième celui de 
l'R , et enfin les deux dernières figuraient 
les lettres I et S , qui complètent le nom de 
la première ville du royaume. Ces cinq 
damés firent chacune à leur tour un com- 
pliment au roi , qui , après les avoir écou- 
tées avec plaisir , poursuivit sa marche. 

A la porte de la ville, Louis aperçut un 
grand navire argenté , qui forme les ar- 
moiries de Paris ; il était suspendu à la 
voûte, et l'on y voyait plusieurs person- 
nages figurant les différents ordres de 
TÉtat et les vertus qui ont été le partage 
de la plupart des anciens rois de France. 

Dans un autre endroit, était disposée 
une nouvelle scène, qui amusa singulière- 
ment le roi , grand amateur lui-même 
de ce genre de divertissement : c'étaient 
des chasseurs qui, sonnant du cor, et 
suivis d'un grand nombre de chiens, 
poursuivaient une biche, ce qui, dit-on, 
faisait un grand tapage et un agréable 
spectacle. 

De tous cotés des flûtes, des hautbois, 
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et d'autres instruments en usage à cette 
époque, faisaient entendre des airs mélo- 
dieux, tandis que des fontaines placées 
de distance en distance, laissaient couler 
à grands flots le lait, le vin et les li- 
queurs, dont les passants pouvaient s'a- 
breuver à leur aise. Mais ce qui charma 
le plus le monarque, ce fut la vue de 
deux cents douzaines de petits oiseaux ren- 
fermés dans une infinité de cages que Ton 
ouvrit toutes à la fois , de sorte que pen- 
dant un instant Tair fut agité et presque 
obscurci par cette multitude d'oiseaux, 
qui se dispersèrent de tous cotés en bat- 
tant de Taile et en gazouillant chacun à 
sa manière. 

Cependant, mesjeunes amis , les débuts 
de ce règne, signalé par tant de réjouis- 
sances , n'annoncèrent point à la France 
des jours paisibles ni heureux; à peine 
Louis XI fiit-il parvenu au trône, qu'il 
vit se tourner contre lui la plupart des ba- 
rons féodaux, dont il avait lui même excité 
les mécontentements conti^e l'autorité 
royale , quelques années auparavant. Ces^ 
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princes, à la tête desquels s'étaient placés 
les plus grands vassaux de la couronne, 
tels que Fraitçois II, duc de Bretagne, 
Cq ARLES leTiémiéraire, comte de Charo- 
lais, fils du duc de Bourgogne, et enfin 
Charles , duc de Berri , propre frère du 
roi, formèrent entre eux une alliance qu'ils 
nommèrent la ligue du bien public, 
parce que le bien du peuple de France en 
était le prétexte apparent, quoiqu'on réa- 
lité ces seigneurs ne songeassent qu'à 
accroître leurs domaines au détriment de 
Louis XI , qu'ils connaissaient déjà trop 
bien pour ne pas le redouter. 

Suivis d'une nombreuse armée de gens 
d'armes et d'archers, ces princes mar- 
chèrent sur Paris, dont ils savaient que 
le roi se trouvait éloigné en ce moment ; 
et ils étaient à la veille de se faire ouvrir 
les portes de cette grande ville , lorsque 
le retour de Louis XI les obligea de li- 
vrer, presque sous les murs de la capi- 
tale, dansunlieunomméMoNTLHiÊRT, une 
bataille sanglante dont le résultat fut com- 
plètement indécis. Des deux côtés on com- 
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battit avec le même acharnement; et si les 
princes confédérés demeurèrent maîtres 
du champ de bataille , ils n^n furent pas 
moins arrêtés aux portes de Paris, par 
l'habile Louis XI, qui, sans employer 
d'autres armes que la ruse et la perfidie, 
parvint à dissoudre cette ligue formidable. 

Trompés enfin par un traité de paî:i^ , 
conclu à CoNFLAKS , sur les bords de la 
Seine , qui semblait devoir satisfaire à 
toutes les exigences qui leur avaient mis les 
armes à la main , les princes alliés se reti- 
rèrent successivement dans leurs États : 
mais bientôt Louis XI sut leur repren- 
dre avec usure tous les avantages qu*il 
avait feint de leur accorder; et dès ce 
moment tous les efforts de sa vie entière 
n'eurent d'autre but que la ruine totale 
des grands vassaux de la couronne, qui 
avaient si longtemps balancé la puissance 
royale, 

Louis XI ne fut pas, comme la plupart 
de ses prédécesseurs, un prince magni- 
fique et généreux; au lieu de la robe bleu 
d'azur, parsemée de fleurs de lis d'or, que, 
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depuis Philippe Auguste , les rois de 
France avaient adoptée pour costume , son 
vêtement ordinaire était un habit de drap 
grossier, et sa chaussure de vieilles bottes 
enduites dégraisse. 

A son chapeau étaient attachées de pe- 
tites images en plomb de la sainte Vierge 
et de plusieurs saints j auxquels il adressait 
dévotement ses prières, en s'agenouillant 
devant ce chapeau au moins cinq ou six 
fois dans la journée. Chaque fois qu'on lui 
apportait quelque nouvelle, bonne ou 
mauvaise , il recommençait ses génu- 
flexions; puis se relevant, il ordonnait 
froidement de faire mourir quelques pau- 
vres gens qui souvent n'avaient d'autre 
tort que de lui inspirer de la défiance, ou 
dont il lui plaisait de s'approprier les 
biens, pour en faire la récompense de 
ceux qui se montraient les dociles instru- 
ments de sa vengeance ou de sa barbarie. 

C'est que ce monarque ignorait que la 
prière d'un cœur pur ou repentant peut 
seule être agréable à Dieu , et que c'était 
offenser la Divinité que de l'appeler en 
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témoignage de ses actes de cruauté ; il 
était loin de penser surtout , comme 
saint Louis , son aïeul , que la vie du 
moindre de ses sujets fût d'un prix ines- 
timable aux yeux de Dieu. 

Le duc de Nemours , comte d'Arma- 
gnac, cousin de celui qui avait été égorgé 
du temps de Charles VI pour avoir em- 
brassé le parti du Dauphin contre le duc 
de Bourgogne, ainsi que je vous le racon- 
tais il n'y a pas longtemps , était un des 
plus grands seigneurs du royaume. Il 
s'était associé comme tant d'autres à la 
ligue du bien public; et quoique le traité 1405. 
de Conflans eût proclamé une réconcilia- 
tion sincère entre le roi et les barons 
alliés , il avait eu l'imprudence d'exciter 
de nouveau la colère du redoutable mo- 
narque. Aussi Louis XI, étant parvenu à 
se saisir de sa personne, le condamna-t-il 
à avoir la tête tranchée ; et pour ajouter 
encore à l'horreur du supplice de cet 
infortuné seigneur, on dit (mais beaucoup 
de personnes refusent de le croire ) , qu'il 
poussa la barbarie jusqu'à faire placer 1477. 

HIST. DE FRANCE, T. II, 8* tï>, 7 
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nous l'échafaud ses trois fils encore en bas 
âge, et vêtus de robes blanches, afin 
qu'ils fussent arrosés du sang de leur 
malheureux père. 

Il ne vous sera pas difficile, après un 
pareil trait, de croire que ce prince im- 
pitoyable ne pouvait avoir d'amis; aussi 
les seules pei^onnes dont il aimât à s'en- 
tourer, étaient-elles des hommes de la 
lie du peuple, qu il choisissait de préfé- 
rence pour que leur intérêt lui répon- 
dît du dévouement absolu qu'il exigeait 
d'eux. Ses compagnons habituels étaient 
Olivier le Dain ou plutôt le Diable, 
son barbier , dont il fit plus tard un 
ambassadeur, et Taistan l'Hermite, 
Prévôt du palais , que le roi nommait 
son compère, et dont les fonctions con- 
sistaient à faire pendre, étrangler ou 
noyer ceux que son maître avait condam- 
nés à mort. 

De tous les serviteurs deLouisXI, celui 
qu'il avait admis dans ses confidences les 
plus intimes, était le cardinal I^ Balue, 
fils d'un simple meunier, et courtisan 
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aussi habile que spirituel, à qui le roi 
avait conféré les plus hautes dignités de 
rÉtat et de l'Église; mais cet honune 
était insatiable , et Louis ne tarda pas à 
découvrir que La Balue avait livré à ses 
ennemis la plupart des secrets dont il 1469. 
avait eu connaissance. 

£n apprenant la trahison de son fa- 
vori , peu s'en fallut que le roi j envoyant 
chercher son compère Tristan, ne fît 
coudre dans un sac et jeter à la rivière 
celui qui avait si indignement abusé de 
^a confiance; mais il réfléchit ensuite que 
ce supplice ne serait point d'assez longue 
durée, et préféra le faire enfumer dans 
une cage de fer que Ton suspendit dans 
une tour, où il demeura onzeannées avant 
de recouvrer sa liberté. 

Il y avait certainement une grande 
cruauté à faire endurer un pareil supplice 
à cet homme , quel que fut son crime ; 
mais vous éprouverez sans doute moins 
d'indignation de ce châtiment , lorsque 
vous saurez que La Balue lui*méme était 
rinventeur de cette longue torture, dont 
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il avait conseillé au roi de faire usage 
contre ceux pour qui la mort lui semblait 
un châtiment trop expéditif. 

Maigre la barbarie dont il donna de 
si fréquents exemples , soit en appliquant 
des supplices inconnus jusqu'alors , soit 
en persécutant les plus honnêtes gens du 
royaume , Louis XI rendit eu peu d'an- 
nées , en France , le pouvoir royal plus 
fort qu'il n'avait jamais été» Sans aimer 
la guerre, il montra du courage et de 
l'activité toutes les fois qu'il fut obligé 
de la faire ; et non content d'avoir, par 
le supplicedu malheureuxduc de Nemours 
et de plusieurs autres , frappé de terreur 
les seigneurs et les barons qui auraient 
tenté désormais de résister à ses volon- 
tés, il acheva de ruiner les restes de la 
féodalité, en favorisant l'accroissement 
des communes et les progrès du commerce 
etde l'industrie. Mais l'un des principaux 
titres de gloire de ce monarque , à qui 
Ton doit également l'utile institution de 
la poste aux lettres , fut l'encouragement 
qu'il accorda à T imprimerie, découverte 
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toute récente à cette époque , enpevmet- 
tant à Tun des premiers inventeui's de Cet 
art précieux de venir s'établir à Paris, où il 
l'exerça bientôt avec le plus grand succès. 

Presque toute ia vie de Louis XI fut 
employée à se défaire, soit par la ruse, 
soit par la force , d'un grand nombre 
d'ennemis puissants et redoutables ; mais 
le plus dangereux de tous fut Charles le 
Téméraire, duc de Bourgogne, qu'il 
avait combattu autrefois à Montlhéry, 
sous le nom du comte de Cliarolais, 
quoique ce {>rince fût le fils et le succes- 
seur de Philippe le Bon , auprès duquel 
Louis, n'étant encore que Dauphin, avait 
trouvé dans sa jeunesse un refuge contre 
le juste ressentiment de son père. 

Pendant plusieiu^s années, Charles le 
Téméraire, ainsi surnommé h cause de 
son extrême bravoure, que souvent il 
poussait jusqu'à l'extravagance, obligea 
le roi tantôt à le combattre , tantôt à le 
ménager, sans que pour cela Louis se 
lassât de cette lutte perpétuelle, persuadé, 
Comme il l'était ^ qu'un jour viendrait où 
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ce priiice imprudent se jetterait de lui- 
même dans quelque danger, où il trou- 
verait une fin digne de son audace. En 
effet, Charles ayant étë criblé de coups 
dans une bataille sanglante, livrée sous 
1476. les murs de Nancy, en Lorraine , son 
corps , à peine reconnaissable, fut retiré 
d'un ruisseau à demi glacé, où son cheval 
s'était enfoncé. Favorisé par cet évé- 
nement , Louis s'empara presque sans 
combat des États de ce prince , dont il 
dépouilla la jeune Marie de Bourgogne, 
sa fille, pour les réunir à la France; et 
depuis cette époque l'habile monarque 
aurait pu vivre tranquille sur ce trône 
qu'environnaient désormais la crainte et 
le respect , si la main de Dieu , en s'ap- 
pesantissant sur son existence , ne lui eût 
fait expier, d'une manière terrible, les 
chagrins amers dont il avait abreuvé les 
derniers jours de son père, et ses iniquités 
sans nombre envers les sujets que la 
Providence lui avait confiés. 

A mesure que le roi avançait en âge, 
son caractère devenait plus sombre et plus 
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farouche. Chaque jour sa défiance sem- 
blait s'accroître, et il semblait ne plus 
rêver que poignards et empoisonnements. 
Ne se croyant plus en sûretë dans Paris, 
où une garde nombreuse , presque en*- 
tièrement composée de soldats Écossais , 
veillait sans cesse autour du Louvre , il 
choisit pour retraite le château de Plessis* 
lès-Tours, sur les bords de la Loire, 
qu'il fit défendre par des fossés profonds, 
des ponts-levis, des donjons et de triples 
murailles , et où l'on ne pouvait pénétrer 
que par des porter hérissées de pointes 
de fer, 

Des étroites fenêtres du château on 
apercevait dans la campagne un double 
rang de potences , où , sans autre forme 
de procès, le compère Tristan faisait 
pendre avec de grosses chaînes de fer les 
voyageurs ou les pèlerins qui , par igno- 
rance , s'étaient trop approchés du ma- 
noir de l'ombrageux monarque; leurs 
corps demeuraient ainsi supendus, jusqu'à 
ce que les oiseaux carnassiers les eussent 
dévorés , pour servir d'avertissement à 
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ceux ([ui auraient eu Timprudence de 

suivre le même chemin. 

Malgré tant de précautions menaçan- 
tes, le roi, constamment préoccupé des 
pensées les plus sinistres, était assiégé 
par l'effroi d'une mort prochaine qui ne 
lui laissait plus un instant de repos; 
autour de lui régnait un silence effrayant, 
que personne n'osait rompre, tant le 
moindre bruit lui causait d'alarmes. 

Quelquefois, au milieu de la nuit, ce 
silence était tout à coup interrompu par 
des cris perçants que poussait le malheu- 
reux prince , sans doute agité par le 
remords des mauvaises actions qu'il avait 
commises. Alors la grosse cloche du châ- 
teau retentissait au loin , et ses serviteurs 
accouraient aux portes de l'appartement 
du roi , qui ne se rassurait que lorsqu'il 
entendait un grand nombre de voix mur- 
murer de longues prières ou entonner de 
pieux cantiques. 

D'autres fois, afin que ses sujets ne 
s'aperçussent pas qu'il était malade, il 
affectait do. se montrer en public, pare 
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avec recherche, et couvert (rornements 
d'or et de pierreries, sous lesquels il se 
flattait encore de déguiser sa maigreur et 
son dépérissement; mais, dans ce moment 
même , il ne permettait pas que Ton ap- 
prochât de sa personne , et ne se laissait 
voir le plus souvent que de l'extrémité 
d'une galerie. 

Il y avait alors en Italie un saint ermite 
nommé François de Paule, qui vivait 
depuis quarante ans dans la solitude, et 
passait pour faire des miracles ; on avait 
dit à Louis que les prières de cet homme 
vénérable pourraient prolonger sa vie, en 
le guérissant de ses terreurs , et dans cette 
espérance , le roi fit tout au monde pour 
que le bon ermite consentît à le visiter. 

Lorsque François , vêtu d'une robe de twu 
bure grossière , fut introduit au château 
de Plessis-lès-Tours , le roi vint se jeter à 
ses pieds en pleurant et criant : « Gué- 
rissez-moi ; M mais le saint lui parla de la 
nécessité du repentir pour se faire par- 
donner ses péchés, et l'engagea à se pré- 
parer à une mort chrétienne. Olivier le 
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Diable et son médecin Jean Cottier 
ne lui cachèrent pas non plus que sa fin 
était prochaine , et cette certitude parut 
lui rendre tout son courage. 

De ce moment le vieux roi se jeta dans 
les bras de la Providence; mais, retrou- 
vaut alors toute sa présence d'esprit , il 
voulut encore mettre ordre aux affaires 
du royaume, et régla lui-même, dans les 
plus petits détails, la pompe de ses 
propres funérailles. Il enjoignit ensuite 
à ses officiers , avant même qu'il eût 
cessé de vivre, de se rendre auprès du 
Dauphin, son fils, qui allait devenir leur 
roi, et expira peu de jours après , en 
présence de François de Paule, qui, 
après avoir vu mourir un des plus grands 
rois de la terre , s'en retourna au désert 
pour y reprendre sa vie pauvre et édi- 
fiante. 
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Charles Vn et de Louis XI. — Singulière prière 
de La Hire. — Devise de Philippe le Bon , duc 
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quette observée à la cour de Bourgogne pour 
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ou Faldistoires. — Pourpoint et mahoitre. — 
Éclairage somptueux des noces du duc de Bour- 
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Miracles et mystères exécutés pour Pentrée de 
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Folle de Dijon. — Prisons et oi^Uettes. — Cages 
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1451. Avènement de Mahomet II. 

i453. Siège et prise de Constantinople. 
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moderne.) 

1478. Maison de Sfbrc« à Milan. 
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Depuis Tan 1483 jusqu'à Pan 1498. 



Il est heureusement fort rare, mes 
jeunes amis , de voir des enfants ingrats 
et dénaturés envers leurs parents comme 
l'avait été Louis XI à Tégard .de son pèiv 
Charles VII; mais il est bon de remar- 
quer que ceux dont la jeunesse a été trou- 
blée par une faute aussi déplorable, ne 
se sont pas mieux acquittés dans tout le 
cours de leur vie, des autres devoirs qu'ils 
ont été appelés à remplir. Aussi personne 
ne doit-il être surpris que Louis XI, qui 
s'était montré mauvais fils, ne se soit 
montré également prince impitoyable, 
frère vindicatif, et père sans affection 
envers ses propres enfants. 

IjC Dauphin, fils de Louis, se nom- 
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raait Charles; c'était, dit un historien 
contemporain , un gentil prince, si doux , 
si gracieux et si affable , qull n'était 
point possible de voir une meilleure 
créature; ce prince ne ressemblait donc 
guère à son père , que son humeur 
sombre et farouche rendait un objet 
de terreur pour tous ceux qui l'appro- 
chaient. 

Cet effroi de la mort dont je vous di- 
sais tout à l'heure que Louis XI avait été 
si vivement agité, n'avait pas seulement 
pour cause la certitude d'une autre vie, 
oîi il lui faudrait rendre compte de ses 
mauvaises pensées comme de ses mau- 
vaises actions : il éprouvait en même 
temps une peine amère à songer qu'un 
autre après lui posséderait ce pouvoir 
absolu auquel il avait tout sacrifié. Cette 
idée lui était insupportable; et quoiqu'il 
sût parfaitement que , selon l'ordre de la 
nature, leDauphin dût être son successeur, 
la vue seule de cet enfant lui était devenue 
si pénible , pendant les dernières années 
de sa vie, qu'il le confina auchâtçau d'AM- 
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BOISE, voisin de celui de Kessis-lès-Tours, 
avec son gouverneur et un petit nombre 
de domestiques , défendant que personne 
rapprochât sans sa permission , faisant 
négliger à dessein son éducation , et di- 
sant hautement , que si le jeune prince 
savait dissimuler sa pensée , il serait assez 
savant pour régner. Aussi le Dauphin 
apprit-il à peine à lire, et le seul genre 
d'instruction auquel il prit goût , fut le 
récit des vieilles histoires des Croisades, 
et celui des hauts faits d'armes de Bertrand 
du Guesclin et des autres chevaliers de 
grande renommée. L'attention qu'il prê- 
tait à ces récits lui inspira de bonne heure 
le désir d'imiter un jour ces vaillants ca- 
pitaines , en faisant aussi de grandes guer- 
res, et en s' illustrant comme eux par des 
traits de courage. 
U83. Cependant Louis XI mourut ; mais 
avant d'expirer il se repentit amèrement 
d'avoir négligé l'instruction de son fils , 
et recommanda à ses grands officiers, 
en les envoyant auprès du jeune roi, 
de servir fidèlement leur nouveau maî- 
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tre , ainsi qu'ils ravalent servi lui- 
même. 

Toute la cour se rendit aussitôt au châ- 
teau d'Amboise pour rendre hommage 
au Dauphin , qui , après avoir pleuré sin* 
cèrement son père, monta sur le trône 
et devint roi de France sous le nom de 
Charles VIII. 

Or le nouveau roi n'était âgé que de 
treize ans , et quoique cet âge fût celui 
oîi , depuis Charles V, les rois de France 
étaient censés pouvoir gouverner par eux- 
mêmes, ce ftit sa sœur aînée, nommée 
Anne , duchesse de Beaujeu , qui prit le 
titre de Régente. C'étaitune dame debeau- 
coup d'esprit et d'un caractère ferme qui 
ne manquait pas de ressemblance avec son 
père Louis XI, et qui fît tous ses efforts 
pour maintenir le royaume dans un état 
florissant. Quelques actes de justice lui 
concilièrent promptement la faveur du 
peuple , qui lui sut un gré infini d'avoir 
fait pendre Olivier le Diable , le barbier 
et le confident du roi son père, que cha- 
cun accusait d'avoir trempé dans plus 
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(F un crime abominable. Les biens considé- 
mbles que ce méchant homme avait amas- 
ses furent confisqués ^ et l'on n'entendit 
plus parler désormais du prévôt Tristan 
l'Ermite, ni de ses barbaries. A la vérité, 
plusieurs princes et barons , se souvenant 
encore de la Ligue du bien public que 
Louis XI avait eu tant de peine à dé- 
truire , murmuraient d'obéir ainsi à une 
femme et à un roi enfant; mais leurs 
murmures n'étaient point fondés , car si 
la loi Salique excluait les femmes de la 
couronne de France, aucune coutume 
nationale ne les empêchait de régir le 
royaume , lorsque les rois étaient trop 
jeunes, ou absents de leurs États. 

La seconde sœur de Charles VIII nom- 
mée Jeanne, différait entièrement de 
son aînée , la dame de Beaujeu : son ca- 
ractère était timide, son extérieur peu 
agréable , son visage sans aucun charme, 
et pour comble de disgrâce elle était boi- 
teuse et de petite taille. Cette princesse 
avait épousé le plus proche parent du roi, 
Louis, duc d;Oji léan§, petit-fiisdum^lheu- 
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i*eux duc assassine par Jean sans Peur, et 
de Fintéressante Yalentine de Milan : 
ce jeune homme , que mille qualités 
brillantes rendaient aimable et séduisant, 
avait pourtant un défaut qui lui fit com- 
mettre bien des fautes ; c'était une ambi- 
tion démesurée qui le brouilla avec la 
duchesse de Beaujeu , dont il supportait 
avec plus de peine que tout autre Thumeur 
impérieuse et le caractère altier. 

Après avoir vainement employé tous 
les moyens de conciliation pour parvenir 
à se faire donner la tutelle du jeune mo* 
narque , dont il était le plus proche 
parent, il résolut de se plaindre, devant 
le parlement de Paris, que la dame de 
Beaujeu eût écarté de la régence les prin- 
ces du sang royal ; mais cette sage com- 
pagnie , après avoir pris connaissance de 
cette plainte, répondit par l'organe de 
son président : « Que le parlement n'était U85. 
institué que pour rendre la justice aux 
peuples, mais qu'il ne lui appartenait en 
aucune façon d'intervenir dans les que- 
relles des grands princes. » 
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Ces paroles sont d'autant plus remar- 
quables j mes jeunes amis , que lorsque 
nous serons plus avancés dans cette his- 
toire, vous verrez les mêmes magistrats 
tenir un tout autre langage , et prétendre 
à leur tour au gouvernement de l'État. 

Il fallut donc que le duc d'Orléans 
recourût à d'autres moyens ; et les sei- 
gneurs ennemis de la régente obligèrent 
les conseillers du jeune Charles à convo- 
quer à Tours les États généraux du 
royaume, comme vous vous souvenez 
sans doute qu'ils avaient été assemblés au 
temps du roi Jean et dans quelques au- 
tres circonstances graves. Mais cette as- 
semblée, composée d'un grand nombre 
de barons, d'évêques et de bourgeois, ne 
put mettre fin aux querelles des grands, 
quoiqu'elle comptât dans son sein plu- 
sieurs généreux citoyens , qui , à l'exem- 
ple d'Etienne Marcel et de Robert Le Coq, 
élevèrent la voix en faveur du pauvre 
peuple dont les seigneurs , dans leurs 
querelles , semblaient comme toujours 
compter les intérêts pour peu de chose. 
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Alors le duc d'Orlëans , séduit par les i488. 
mauvais conseils de quelques amis im** 
prudents y se laissa entraîner dans une 
démarche dont il ne tarda pas à se re- 
pentir ; il prit les armes contre la rëgente , 
sous prétexte de délivrer le roi, qu'il 
l'accusait de tenir en captivité, et osa 
livrer une bataille à ses troupes dans un 
lieu nommé Saint- Aubin-du-Cormier , 
où il fut complètement vaincu , malgré 
les secours du duc de Bretagne qui avait 
embrassé son parti. Presque tous ceux 
qui s'étaient attachés à sa fortune péri« 
rent malheureusement, et lui-même fat 
jeté dans une prison où il passa trois 
années à faire des réflexions sur son im- 
prudence et son étourderie , qui auraient 
pu lui devenir plus funestes encore, car 
il s'était exposé à perdre la tête pour avoir 
porté les armes contre le roi. 

Au lieu du terrible châtiment que le 
duc d'Orléans n'aurait certainement point 
évité sous Louis XI, dès que le jeune 
Charles VIII eut atteint l'âge où il pût 
gouverner par lui-même , l'un des pre- 
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miei^s soins de ce monarque fut d'ouvrir 
à son cousin les portes de sa prison, 
et de lui tendre les bras , où ce prince 
se précipita avec transport : cette ré- 
conciliation fut aussi sincère que durable 
de part et d'autre; le duc d'Orléans se 
montra dès lors le plus fidèle ami de 
Charles VIII , qui ne cessa jamais de lui 
témoigner une confiance absolue. 

Depuis que par la mort de Charles le 
Téméraire, le duché de Bourgogne se 
trouvait réuni au royaume , la Bretagne 
était la seule province de France qui eût 
conservé son duc particulier, et le prince 
qui régnait sur ce pays étant venu h 
mourir, sa puissance passa entré les mains 
de sa fdle, Anne de Breiagne, jeune 
princesse d'une rare beauté et du plus 
aimable caractère. Elle était destinée dès 
son enfance , à épouser l'empereur d'Al- 
lemagne; mais Charles VIII, qui craignit 
avec raison de voir dette union introduire 
des étrangers dans le royaume , ayant 
demandé lui-inéme la duchesse Anne en 
mariage, Tintérêt des deux pays obligea 



GHAHLES YllI. 129 

cette princesse à l'accepter pour époux , 
et elle devint reine de France presque 
malgré elle. I40i. 

Le roi , pour parler vrai , n'était pas 
beau; il était petit de taille, et mal pro- 
portionné; son corps chétif et sans gi*acc 
portait une grosse tête ; les traits de son 
visage formaient un ensemble peu agréa- 
ble; mais il était si bon, si affable, si 
poli , si attentif à prévenir les moindres 
désirs de sa femme , qu'en peu de temps 
la reine l'aima de toute son âme. 

Cependant Charles VIII n'avait point i404. 
oublié ce qu'il avait appris dans son 
enfance des prouesses des anciens cheva- 
liers français; plus enthousiaste que ja- 
mais de ces aventures qu'il ne pouvait 
espérer de rencontrer dans son royaume 
devenu paisible , il indiqua à Lyon un 
tournoi , comme celui où je vous ai dit 
que Bertrand duGuesclin combattit pour 
la première fois avec tant de vaillance : 
une foule de seigneurs s'y l'endirent de 
tous côtés , avec une suite nombreuse et 
une prodigieuse magnificence d'équi- 
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pages. Les fêtes que Fon célébra furent 
splendides , et le roi profita de Télaa gé- 
néral pour proposer à cette réunion de 
nobles guerriers de passer en Italie , où 
les rois de France , depuis Charles d'An- 
jou , prétendaient avoir des droits à exer- 
cer sur le royaume de Naples. Cette pro- 
position fut accueillie avec acclamation, 
et cettte vaillante noblesse, sans même 
prendre le temps de quitter ses habits de 
fête, se mit en marche pour cette contrée, 
oïl le souvenir des Vêpres Siciliennes était 
encore loin d'être oublié. 

Malgré les nombreux alliés que Char- 
les VIII trouva en Italie, il lui fallut livrer 
bien des batailles où il se distingua parmi 
tant d'intrépides, chevaliers par sa gaieté 
dans les périls, et sa hardiesse à les af- 
fronter. Plus d'un succès couronna son 
entreprise; et déjà il s'était rendu maître 
de Rome et de Naples où il avait fait une 
1396. entrée solennelle à la tête de ses troupes, 
lorsque, s'apercevant que tant de marches 
et de combats avaient considérablement 
diminué ses forces, il se décida à retour- 
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ner en France avec moins de huit mille 
soldats, restes d'une armée quatre fois 
plus nombreuse , à la tête de laquelle il 
avait franchi les Alpes quelques mois au- 
paravant. 

Cependant, mes jeunes amis, Char- 
les VIII, à qui l'impétuosité naturelle de 
son caractère n'avait pas permis d'ap- 
précier les dangers de cette expédition 
aventureuse, n'avait pas plutôt mis le 
pied en Italie , que la plupart de ceux 
même qui l'y avaient appelé , s'étaient 
tournés contre lui, les uns ouvertement, 
les autres pai' des alliances secrètes avec 
les ennemis de la France. Aussi , à peine 
eut-il commencé son mouvement de re- 
traite, en traversant les Alpes Pennines , 
qu*il vit l'Italie presque entière se sou- 
lever contre ses armes, et les forces 
réunies de ses adversaires lui fermer le 
seul chemin qu'il pût suivre pour rentrer 
dans ses États. 

Ce fut auprès d'une petite ville appelée 
FoRiroxjE, dans une vallée profonde où 
il semblait impossible qu'une armée pût 
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se déployer pour combattre , que les 
troupes ennemies, cinq fois plus nom- 
breuses que celles du roi de France, 
l'attendirent de pied ferme , se flattant 
déjà de ne pas laisser échapper un seul 
Français; mais Charles, secondé par son 
intrépide gendarmerie, les attaqua avec 
tant de résolution, qu'il força cette mul- 
titude de lui ouvrir un passage, laissant 
quatre mille morts sur le champ de ba- 
taille, tandis que les vainqueurs ne perdi- 
rent pas plus de deux cents soldats. Cette 
journée de Fornoue , où Charles , par sa 
valeur, mérita qu'on dît de lui qu'il était 
(c petit de corps , mais grand de cœur, » 
devint l'occasion d'un acte de dévouement 
que l'on ne saurait trop admirer : neuf 
chevaliers français , ayant appris que les 
ennemis, connaissant la couleur de la 
cotte d'armes du roi , se proposaient de 
diriger tous leurs efforts contre ce prince, 
revêtirent tous d'un commun accord des 
armures semblables à la sienne , afin de 
détourner sur eux-mêmes les coups des- 
tinés au monarque. 
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Charles rentra donc en France avec 
une grande gloire acquise par de nobles 
travaux; mais c'était tout ce qui lui restait 
de cette expédition, où le sang et les 
trésors de ses sujets n'avaient point été 
épargnés : le royaume de Naples ne de- 
meura point en sa puissance ; et deux ans 
à peine après son retour, lorsqu'il son- 
geait encore à tenter une seconde fois la 
même conquête , il mourut tout jeune 1498, 
encore, après une maladie de quelques 
heures seulement, dans ce même château 
d'Amboise, où s'étaient écoulées les der- 
nières années de son enfance. 

Je ne puis mieux vous donner une 
idée de l'amour que les Français portèrent 
à ce roi , qu'en vous disant que lors- 
qu'on célébra ses funérailles à Saint-De- 
nis, deux des officiers de sa maison 
moururent de douleur d'avoir perdu un 
si excellent maître. 
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SYHCHBOiaSMES DE l'hISTOIBE DU BfOYSN AGB. 

I4dd. DéoouTeite do cap de Bonne^Espérance 

(Barthélémy Diaz.) 

1492. Prise de Grenade par les Espagnols. — Dé- 
couverte du NoUYeau^Monde par Chris- 
tophe Colomb. 

1496. Voyage de Yasco de Gama aux Indes Orien- 
tales. 
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LE PÈRE DU PEUPLE. 

Depaîs Pan 1498 jusqu'à l'an 1515. 



Après avoir parcouru successivement , 
mes jeunes amis , tant de siècles d'igno- 
rance et de barbarie, nous voici enfin 
arrivés à l'une des époques les plus mémo- 
rables de Thistoire du monde , non-seu-* 
lement par les événements qui la signalè- 
rent, mais encore par les changements 
remarquables qui s'étaient opérés depuis 
un certain temps dans l'esprit des peuples 
de l'Europe. 

En effet , dans le dernier siècle auquel 
appartiennent les événements dont je 
viens de vous raconter l'histoire, quel- 
ques hommes éminents par leur savoir et 
leur industrie avaient fait des découvertes 
importantes et inventé des choses dont 
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on n'avait eu jusqu'alors aucune idée : 
telle avait été d'abord la composition de 
la poudre à canon, que l'on attribue à un 
moine allemand, et dont on fit usage 

1346. pour la première fois dans les batailles à la 
fatale journée de Crécy, ainsi que je vous 
l'ai fait observer. Cette invention , qui 
rendit inutiles les pesantes armures de fer 
auxquelles les seigneurs et les chevaliers 
devaient leur supériorité sur les autres 
combattants , acheva aussi de ruiner la 
féodalité , dont les châteaux, malgré leurs 
épaisses murailles et leurs larges fossés, 
cessèrent d'être imprenables, lorsqu'au 
moyen d'une certaine quantité de poudre 
placée sous les fondations d'un édifice, 
on put , par une explosion terrible , ren- 
verser de fond en comble, d'un seul 
coup, des remparts que jusqu'alors les 
plus puissantes machines de guerre n'au- 
raient pu parvenir h ébranler. 

i43(j. L'introduction de l'imprimerie, que 
Louis XI avait favorisée en France, 
comme je vous l'ai dit ailleurs, n'avait 
pas produit des effets moins remarquables 
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dans un autre genre. Cette utile inven- 
tion multiplia les livres à Tinfini, et de 
ce moment il ne fut plus permis à. per- 
sonnne de demeurer ignorant. 

Aussi vit-on dès lors un plus grand 
nombi^ de personnes apprendre à lire et 
se» livrer à l'étude ; et il est bon de remar- 
quer qu'à mesure que les hommes de- 
vinrent plus instruits, ils se montrèrent 
également meilleurs et moins grossiers. 

Enfin, au temps de Charles VIII, un j^g^^ 
habile pilote nommé Christophe Co- 
lomb, natif de Gênes en Italie , obtint 
du roi d'Espagne , à iforce de prières , 
trois petits vaisseaux sur l'un desquels il 
s'embarqua avec quelques marins intré- 
pides ; et n'ayant d'autre guide qu'une ai- 
guille mobile dont la pointe jouit de la 
singulière propriété de se tourner sans 
cesse vers le nord , il s'avança sur l'im- 
mensité de l'Océan, jusqu'à oe qu'il eût 
rencontré d'autres terres et des pays tout 
à fait inconnus jusqu'alors aux Euro- 
péens. L'instrument, dont il se servit 
pour ce voyage aventureux , est ce<{u'on 



138 LE PÈRE DV PEUPLE. 

nomme aujourd'hui une boussole; et il 
y avait alors peu de temps que les marins 
avaient appris à en faire usage. 

Ces contrées étrangères, dont la dé- 
couverte vous sera aussi racontée quel- 
que jour, reçurent d'abord le nom de 
Nouveau-Monde; mais plusieurs années 
après, un autre navigateur appelé Ame- 
Ric Vespuce, ayant suivi l'exemple de 
Christophe Colomb , donna au vaste con- 
tinent qu'il découvrit à son tour la déno- 
mination d'A]Vi:ÉRiQUE , qu'il a conservée 
jusqu'à nos jours. 

Ces inventions et les découvertes qui 
en furent la conséquence, mes jeunes 
amis , changèrent en peu de temps la plu- 
part des anciens usages : l'or et l'argent 
dont on trouva des mines considérables 
dans le Nouveau-Monde , devinrent plus 
communs en Europe; le commerce mt'- 
ritime enrichit un grand nombre de vil- 
les , qui, jusqu'alors, n'avaient eu aucune 
importance ; et l'on vit à Paris et dans 
plusieurs autres cités de France, s'ou- 
vrir des écoles et des collèges, où les 
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jeunes gens de toutes les provinces du 
royaume vinrent en foule acquérir l'in- 
struction dont ils commençaient à com- 
prendre la nécessité. 

Cependant Charles "^111 étant mort 
sans laisser de postérité , Louis , duc 1498. 
d'Orléans j son plus proche parent ^ fut 
appelé à lui succéder sous le nom de 
Louis XII. 

Aussitôt son avènement 9 quelques-uns 
de ces courtisans qui ne manquent jamais 
d'accourir auprès des princes heureux, 
vinrent; entre autres flatteries, lui con- 
seiller de se venger de ceux qui l'avaient 
combattu et fait prisonnier à Saint- 
Âubin du Cormier; mais Louis leur eut 
bientôt imposé silence, en prononçant à 
haute voix ces paroles remarquables : 
« Ce n'est pas à Louis XII de venger les 
injures du duc d'Orléans. » 

Cette réponse est d'autant plus ho- 
norable dans la bouche de ce prince, 
mes jeunes amis , que le roi , en parlant 
ainsi , témoignait qu'il n'userait jamais 
de son pouvoir actuel pour punir ceux 
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qui y en le combattant, lorsquMI n'était 
qu'un sujet rebelle, n'avaient fait que 
remplir un devoir rigoureux mais né- 
cessaire. 

Anne de Bretagne, veuve de Gliar- 
les YIII, aussitôt après la mort de son 
mari, avait voulu se retirer dans ses 
États pour ne pas voir un autre prince 
occuper la place de celui qu'elle pleu- 
rait ; mais peu de temps après, Louis XII, 
ayant fait rompre son mariage avec la. 
pauvre Jeanne de France, cette seconde 
fille de Louis XI , si disgradeuse et si 
triste, qu'il avait épousée autrefois, of- 
frit à la duchesse de Bretagne de par- 
tager son trône, qu'elle accepta sans 
répugnance. 

Par ce mariage , le duché de Bretagne 
se trouva définitivement réuni à la France 
dont il était demeuré séparé depuis les 
derniers démembrements de l'empire de 
Charlemagne ; et je dois vous faire re- 
marquer que presque toutes les provin- 
ces de l'ancienne Gaule vinrent ainsi 
successivement s'ajouter à ce royaume. 
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auquel depuis cette époque , elles u ont 
jamais cessé d'appartenir. 

A peine parvenu au trône , Louis XII, 
que son affabilité avait déjà fait surnom- 
mer le Père du peuple, eut, à l'exemple 
du roi Charles, l'idée de passer en Italie 
pour faire valoir ses droits sur une pro- 
vince de ce pays nommé le Milanez, qui 1499. 
avait appartenu autrefois à la famille de 
sa grand'mère, Valentine de Milan, et 
que le roi d'Ëspague, ainsi que plusieurs 
princes d'Italie, prétendaient lui dispu- 
ter. Il se mit donc en marche avec une 
armée nombreuse, mais formidable sur- 
tout par le courage des chevaliers qui 
raccompagnaient , laissant le soin de 
gouverner ses États, pendant son ab- 
sence, à un sage et habile ministre, 
nommé le cardinal d'AMBOiSE, dans le- 
quel il avait placé toute sa confiance. 

Parmi ces nobles guerriers, il y avait 
un capitaine nommé Bâtard, qui, non- 
seulement était le plus brave des offi- 
ciers de son temps, mais encore à qui 
ses vertus avaient fait donner le sur- 
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nom de Chevalier sans peuk et sans 

REPROCHE. 

Dès son enfance, Bayard s^était montré 
capable des plus grandes choses; ses 
jeux même annonçaient un caractère 
ferme et généreux, et sans être turbulent 
et mutin comme l'avait été Bertrand Du- 
guesclin, il préférait à tout les exercices 
militaires qui exigent de la force et de 
l'adresse . 

Apeine sorti de l'enfance, Bayard partit 
pour suivre le roi Louis XII en Italiç, 
après avoir demandé et reçu avec re- 
cueillement la bénédiction de son vieux 
père, car il n'était pas possible qu^un 
si bon jeune homme ne fdt pas un fils 
tendre et respectueux ; et dès que l'oc- 
casion s'en présenta, il se distingua par 
plusieurs traits d'un courage intrépide. 

Un jour que les ennemis paraissaient 
supérieurs en force à l'armée française, 
Louis XII, ayant ordonné de traverser 
un pont de bois qui se trouvait sur une 
rivière, recommanda de détruire ce 
pont aussitôt que les derniers soldats se- 
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raient passés^ afin que les Espagnols ne 
pussent pas les suivre. 

Malheureusement on n'eut pas le temps 
d'exécuter cet ordre; et les Français al- 
laient être surpris dans leur retraite ^ 
lorsque fiayard , s'apercevant que le pont 
était abandonné , se plaça presque seul 
à l'entrée de ce passage difficile, et aiv 
réta par son courage toute l'armée enne* 
mie : ce fut seulement après avoir com- 
battu pendant plusieurs heures pour doiv« 
ner aux troupes du roi le temps de se 
retirer, que Bayard, couvert de bles- 
sures, rejoignit les siens, laissant les Es- 
pagnols stupéfaits à la vue d'une si ad- 
mirable valeur. 

Hors du champ de bataille , où le cou- 
rage d'un lion semblait lui être naturel ^ 
Bayard avait la douceur et la simplicité 
d'un agneau; il détestait le mensonge, et 
aurait mieux aimé être puni pour une 
grande faute^ s'il avait eu le malheur d'en 
commettre, que de s'excuser par une 
tromperie. 

A ces pracieuses qualités, fiayard joi- 
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gnait encore une piété sincère et une 
charité sans bornes. A la prise d'mie 
ville d'Italie nommée Bresgia, où il s'é- 
tait élancé Tun des premiers à Tassant, 
ses soldats lui amenèrent une jeune fille 
d'une beauté remarquable , qu'ils avaient 
arrachée à des dangers effrayants ; cette 
demoiselle était baignée de larmes , et ne 
cessait de demander sa mère j dont elle 
ignorait la destinée. Le bon chevalier, 
touché de sespleut*s, n'eut pas de repos 
qu'il n'eût retrouvé cette dame; et non- 
seulement il lui rendit sa fille ^ mais en- 
core, ayant appris qu'elle était dans l'in- 
digence, et veuve d'un gentilhomme mila- 
nais tué à l'armée , il la pria d'accepter 
pour la dot de cette jeune personne une 
somme d'argent dont la Providence pei^ 
mit qu'il se trouvât pourvu en ce moment 
pour en faire un si bon usage. 

Ces deux personnes, pénétrées de la 
plus vive reconnaissance , voulaient em- 
brasser ses genoux pour le remercier d'un 
pareil bienfait; mais il les releva avec 
grâce, et ne leur demanda pour prix de 
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tant de bontés que de garder un secret 
inviolable sur cette aventure. Malgré 
cette précaution , la belle action qu'il 
avait faite fut bientôt connue de toute 
l'armée; et nous devons nous féliciter 
que cette dame n'ait pas mieux gardé 
ce secret, puisque son indiscrétion nous 
apprend que Bayard avait autant de mo- 
destie que de bienfaisance. 

Cependant Bayard n'était pas le seul 1008. 
chevalier français qui montrât tant de 
vaillance et de vertu : Louis XII , lui- 
même, se distinguait par son courage 
au milieu dé tant d'hommes intrépides. 
Un jour, dans un combat sanglant, 
quelques-uns de ses officiers murmuraient 
de voir le roi exposer, avec une sorte de 
témérité, sa vie et la leur aux coups des 
ennemis. « Que ceux qui ont peur, » 
s'écria Louis en riant, « se mettent der- 
rière moi. » Ce mot fît rougir de honte 
les mécontents; et personne ne songea 
plus à son propre salut, en voyant le sang- 
froid du monarque. 

L'un des guerriers les plus brillants de 
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cette époque fut Gaston de Foix, comte 
d'Armagnac et duc de Nemours, propre 
neveu du roi, et parent du malheureux 
prince de ce nom à qui Louis XI avait fait 
trancher la tête. Ce jeune chevalier, que 
Louis XII aimait comme s'il eût été son 
propre fils, joignait aux qualités les plus 
aimables la valeur la plus intrépide; mais 
comme si cette famille d'Armagnac eût 
été réservée à une infortune perpétuelle, 

1512* il périt à la fleur de l'âge, à RAVENNEen 
Italie, dans une bataille où il venait de 
remporter une victoire signalée sur les 
Espagnols; et sa mort devint le signal 
des revers qui depuis ce moment ne ces- 
sèrent pas d'assaillir les Français dans 
cette contrée , dont le sol fut arrosé 
de leur sang pendant plus d'un demi- 
siècle. 

Les désastres de ces guerres d^Italie, 
presque aussi funestes à la France que 
les invasions des Anglais, obligèrent enfiii 

1510. Louis XII à rentrer dans son royaume , 
oïl le rappelait d'ailleurs la mort récente 
de son fidèle ministre le cardinal d'Am- 
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boise^ Ce prince ne pensa plus dès lors 
qu'à faire le bien de son peuple, dont il 
était adoré : monté sur une mule blanche, 
on le voyait chaque jour parcourir sans 
aucune suite les rues de Paris , écoutant 
avec douceur quiconque avait quelque 
grâce à solliciter , et donnant tous ses 
soins à ce que bonne et prompte justice 
fut faite à tout le monde. 

Quelquefois aussi, déguisé sous des 
vêtements obscurs, il prenait plaisir à se 
mêler à la foule du peuple pour connaître 
ce que chacun pensait de son gouverne- 
ment : il recueillait attentivement les 
plaintes que les plus pauvres gens fai- 
saient entendre; et lorsqu'ils réclamaient 
une chose juste, c'était en voyant leurs 
vœux exaucés, qu'ils apprenaient que le 
roi les avait écoutés. 

Un grand seigneur de la cour ayant 
un jour , par accident sans doute, cassé 
le bras à un pauvre ouvrier qui n'avait 
point osé se plaindre, le roi, informé de 
cet événement dans une de ses prome- 
nades secrètes, mit aussitôt son bras en 
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écharpe , comme s il eût été blessç lui- 
même, et se présentant devant les juges, 
déclara qu'il ne se regarderait comme 
guéri , que lorsque l'auteur de cette 
blessure aurait été puni. Les juges , 
ayant pris des informations , condamne- 
l'en t r homme riche à payer une somme 
d'argent au pauvre malade qu'il dut aussi 
faire guérir à ses frais; et le roi eut la 
satisfaction d'entendre les bénédictions 
de son peuple qui lui souhaitait une lon- 
gue vie. 

La reine Anne, dontla bienfaisance éga- 
lait celle de son royal époux, s'associait à 
1514. ses bonnes œuvres; aussi sa mort fut-elle 
une grande affliction pour les pauvres et 
les malheureux. Vainement Louis s'était 
flatté de trouver des consolations dans 
une autre union , en épousant une jeune 
princesse nommée Marie Tudor, fille 
de Henri VII roi d'Angleterre, dont je 
vous ai parlé dans une autre histoh^; 
mais le vieux roi n'eut pas le temps de 
jouir du bonheur qu'il avait espéré de 
ce nouveau mariage, car il mourut peu 
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de mois après; et le jour de ses funé-^^^^* 
railles , dans les villes et dans les cam- 
pagnes, il semblait 9 à voir la, douleur 
publique 9 que chaque Français eût perdu 
son père. 
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MOEUBSy COUTUMES ET AILTS COmTEMPOEAINS. 

Modes introduites par Charles VIII. — Sim- 
plicité du costume de Louis XII. — Souliers à 
bec de canne ou à la guimbarde. — Robes à la 
grand'^gorre et coiffiire d'Anne de Bretagne. — 
Deuil de cette princesse après la mort de Char- 
les Vin. — Double bonnet de la bourgeoisie. — 
Adoption des Taillades. — Manches gibbeuseset 
à ventre de cornemuse. —Tentures d'apparte- 
ment en cuir doré on argenté. — Miroirs mé- 
talliques circulaires. — Couronnes employées 
pour r éclairage des églises et des palais. — Re- 
présentations dramatiques de la Table de marbre. 
— Théâtre des Enfants^sans^souci. 

SYirCHHGIflfiMBS DB l'hISTOIBE HODEBITB. 

ISOO. Découverte du Brésil par Alvarez Cabrai. 

1503. Mort du pape Alexandre VI. — Jules II lui 

succède. 

1504. Mort d'Isabelle de Castille. 
1508. Ligue de Cambrai contre Venise. 

151a. Stenou Sture, administrateur du royaume de 

Suède. 
1513. Commencement du pontificat de Léon X. 
1515. Découverte de la mer du Sud par Balbon. 
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FRANÇOIS PREMIER. 

Depuis Pan 1515 jusqu'à l'an 1547, 



Si la mort du bon roi Louis XII fut 
amèrement pleurée du peuple, dont il 
avait si bien mëritë d'être aimé, mes 
jeunes amis , il n'en fut pas de même de 
la part de la noblesse française , dont la 
sagesse de ce prince , dans les derniers 
temps de sa vie , s'était efforcée de conte- 
nir l'humeur guerrière et aventureuse; 
aussi cette dernière salua-t-^lle avec trans- 1515. 
port l'avènement du jeune comte d'An- 
goulême, gendre de Louis XII, et son 
plus proche parent , qui lui succéda sur 
le trône, où il prit le nom de François P'. 

François V était élégant, affable et 
spirituel; il aimait les hommes instruits , 
et attira plusieurs d'entre eux à Paris, 
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des divers pays de l'Europe, en les com- 
blant de toutes sortes de faveurs : par ses 
bienfaits , il encouragea les sciences et 
les arts , dont les Français avaient pris 
le goût dans leurs expéditions d'Italie , le 
pays du monde le plus riche en monu- 
ments i*emarquables et en peintures pré- 
cieuses ; et son règne est surtout mémo- 
rable par la renaissance des lettres , qui 
jusqu'à cette époque avaient été peu culti- 
vées en France : il effaça ainsi les der- 
nières traces de la barbarie des anciens 
Francs , et eût été peut-être le prince le 
plus accompli de notre histoire, s'il n^eût 
trop aimé la guerre , et causé, par cette 
folle passion, de grands malheurs au 
royaume et à lui-même. 

Lorsque François P' fut appelé à ré- 
gner sur la France , il y avait en Europe 
deux rois puissants dont il aurait dû s'ef- 
forcer de n'être jamais l'ennemi : l'un 
était Henri VIII, que vous avez sans 
doute appris à connaître, dans l'histoire 
d'Angleterre; l'autre était Charles- 
Quint, empereur d'Allemagne et roi 
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d'Espagne^ Fun des princes les plus ha- 
biles et les plus ambitieux qui aient jamais 
existé. 

François P' , qui , dans les premiers 
temps de son règne avait compris la né- 
cessité de se concilier Famitié de ces prin- 
ces , proposa une entrevue à Henri VIII 
dans un endroit que Ton nomma le Camp 
DU Drap d'Or, à cause de la magnifi-1520. 
cence qui fut déployée pour ce rendez- 
vous des deux monarques. 

Dans une vaste plaine de Flandre avaient 
été élevés plusieurs palais en bois, si riche- 
ment décorés , que la description que je 
.pourrais vous en faire ressemblerait à ces 
récits merveilleux et mensongers que l'on 
trouve dans les contes de fées. Les reines 
de France et d'Angleterre y accompa- 
gnèrent leurs maris, et se firent suivre 
des dames les plus élégantes et les plus 
riches de leurs royaumes. Les deux rois se 
virent au milieu des fêtes, des bals, des 
tournois et des jeux de toute espèce, et 
ce fut à qui des deux porterait le plus 
loin l'élégance et la somptuosité. 
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Les courtisans des deux nations se rui- 
nèrent pour surpasser leurs égaux en 
magnificence; et comme Torgueil nous 
porte infailliblement à faire des sottises j 
il s'en trouva quelques-uns qui vendirent 
leurs terres et leurs châteaux pour acheter 
de beaux manteaux et des habits éblouis- 
sants d'or et de pierreries. Mais cette 
vanité ridicule ne leur attira que des 
railleries; et la plupart de ceux qui les 
voyaient passer aussi splendidement cos^ 
tumés, s'écriaient qu'ils n'étaient si fiers, 
sans doute, que parce qu'ils portaient 
sur leurs épaules leurs moulins, leurs 
forêts et leurs prairies. i 

Après avoir passé tout un mois au 
camp du Drap d'Or, au milieu des plaisirs 
de toute espèce, les deux rois se sépa- 
rèrent fort satisfaits de leur entrevue , 
et se faisant mille promesses qu'ils n'a- 
vaient certainement l'intention de tenir 
ni l'un ni l'autre. 

François I** possédait alors un des plus 
puissants royaumes de l'Europe, et il 
suffira, pour vous en convaincre, de jeter 
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un coup d'œil sur une carte de la France 
telle qu'elle était à cette époque, LaNor» 1214. 
mandie , arrachée par Philippe-Auguste 
à Jean sans Terre ; le Languedoc, vendu 
à Louis VIII par Amaury de Montfort, à 1226. 
la suite de la croisade contre les Albigeois; 
le Dauphiné , réuni à la France sous 
Jean II ; la Guienne , conquise sur les 1449. 
Anglais par Charles VII; la Bourgogne 
presque entière ajoutée à ce royaume par 
Louis XI , après la mort de Charles le 1477. 
Téméraire ; la Bretagne enfin , acquise à 
Louis XII par son mariage avec la du- 1499, 
chesse Anne, formaient un des plus beaux 
empires que Ton eût encore vus réunis 
sous la même domination , puisque l'a- 
baissement de tous les grands vassaux , 
sous les règnes précédents , avait établi 
solidement l'autorité royale sur les dif- 
férentes provinces de France. François 
aurait donc pu se contenter de cette vaste 
puissance que personne ne songeait à lui 
contester ; mais il eut l'idée de faire revi- 
vre les anciennes prétentions de son pré- 
décesseur sur le Milanez , et n'eut pas de 
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repos qu'il ne se fût mis en mesure de 
tenter la conquête de ce pays. 

Plein de confiance dans le nombre et 
la valeur des chevaliers qui marchaient 
sous ses drapeaux, le bouillant monarque 
n'attendit pas longtemps pour trouver 
une occasion de déployer son courage. 
A peine eut-il franchi les Alpes , que les 
Suisses, gagnés par le duc de Milan, 
essayèrent de Tarrêter dans les défilés 
que forment ces montagnes ; et les deux 
armées s'étant rencontrées auprès d'un 
1616. village nommé Marignan , ce lieu devint 
le théâtre d'une sanglante bataille, qui 
dura deux jours et deux nuits sans inter- 
ruption , et où les Français remportèrent 
une éclatante victoire. Les plus vieux 
soldats assurèrent qu'ils n'avaient jamais 
vu un combat aussi acharné , et l'un des 
plus intrépides déclara que c'était une 
vraie bataille de géants. 

Le roi, qui s'était distingué par sa 
bravoure au milieu de tant de braves , 
voulut que le chevalier Bayard, qui avait 
combattu sous ses yeux pendant toute la 
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bataille, Tarmât chevalier avec les cé- 
rémonies usitées en pareille circon- 
stance , et dont je vous ai parlé dans 
une autre occasion ; Bayard , toujours 
aussi modeste , se défendit d'abord d'un 
si grand honneur que pouvaient reven- 
diquer une foule de seigneurs plus élevés 
en dignité y mais certainement moins il- 
lustres par leurs vertus ; il fallutbien cepen- 
dant qu'il se soumît aux ordres du roi , et 
François s'étant mis à genoux devant le 
noble capitaine, celui-ci lui appliqua, sui- 
vant Tusage, deux légers coups de son épée 
sur les épaules, et lui donna l'accolade. 

Après cette cérémonie , le bon cheva- 
lier remit son épée dans le fourreau , en 
faisant serment de ne plus désormais se 
servir de cette arme que contre les infi- 
dèles et les Sarrasins. 

Cependant François P", malgré son 
courage, ne fut pas aussi heureux dans 
toutes ses batailles qu'il l'avait été à Ma- 
rignan ; en Italie , les armées de Charles- 
Quint lui disputèrent pied à pied les pro- 
vinces qu'il prétendait conquérir; et il 
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lui fallut livrer une multitude de combats 
sanglants qui coûtèrent la vie à un grand 
nombre de braves gens. 

Bayard lui-même , atteint d'un coup 
J524. mortel dans une rencontre où il venait 
encore de s'illustrer par de nouvelles 
prouesses y et sentant sa fin approcher, 
se Bt déposer au pied d'un arbre , où il 
ne pensait plus qu'à bien mourir, en 
priant Dieu de lui accorder le pardon 
de ses fautes , comme doit le faire un bon 
chrétien. 

Il était là près d'expirer, lorsque les 
capitaines espagnols, ayant appris le 
malheur de cet intrépide chevalier, se 
rendirent auprès de lui et lui témoignè- 
rent le regret qu'ils éprouvaient de voir 
périr un si vaillant homme. Bayard les 
remercia avec politesse , mais voyant 
s'avancer le Connétable de Bourbon, qui, 
s'étant brouillé avec le roi de France, 
était sorti du royaume et avait embrassé 
le parti de ses ennemis, il ne fut pas maître 
de son indignation. 

Ce seigneur s'étant approché de lui , 
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voulut lui exprimer combien il avait pitië 
de le voir dans un si triste état. « Ce 
n'est pas moi quUl faut plaindre , » lui 
répondit le mourant y ce mais vous plutôt^ 
monseigneur, qui portez les armes contre 
le roi votre maître, et contre votre pays. » 
Peu d'instants après avoir dit ces belles 
paroles, qui firent rougir de honte le 
Connétable, le bon chevalier rendit Tâme, 
emportant les regrets de toute la France, 
et Testime même de ses ennemis. 

La perte de cet homme illustre ne fut 
que le prélude des malheurs dont Fran* 
cois P"^ ne tarda pas à être frappé ; depuis 
ce moment toutes ses entreprises en Italie 
furent désastreuses , et il y avait à peine 
un an que Bayard n'existait plus, lorsque 
le roi , ayant mis le siège devant une 
place nommée Pavie , se trouva en pré- 1526. 
seïice d'une armée espagnole que Charles* 
Quint avait envoyée pour la défendre. 

Alors s'engagea auprès de cette ville 
une nouvelle bataille dans laquelle l'ar- 
mée française fut taillée en pièces, malgré 
les efforts inouïs du roi et des braves 
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qui l'accompagnaient : François V lui* 
même tomba au pouvoir des ennemis y et 
depuis la funeste bataille de Poitiers , où 
le roi Jean fut fait prisonnier par les An* 
glais y une si grande calamité n'avait point 
affligé la France. 

L'un des premiers soins du roi captif , 
après son malheur , fiit d'écrire à sa 
mèi*e pour Ten informer, car il avait 
pour elle trop de tendresse et de l'espect 
pour vouloir qu'elle apprît par d'autres 
le revers dont il était frappé : sa lettre 
commençait par ces mots remarquables , 
que vous entendrez souvent répéter : 
(( Tout est perdu y madame , fors l'hon* 
neur. » 

Je n'ai pas besoin de vous dire, mes 
jeunes amis , quelle fut la joie de Charles- 
Quint lorsque le royal prisonnier lui 
fut amené en Espagne, où il ne fut pas 
traité d'abord avec tous les égards dus 
au souverain d'un grand royaume , mais 
bientôt après Tempereur lui-même se re- 
pentit de sa dureté , et lui témoigna 
une politesse dont les rois , plus que 
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personne y doivent Texemple aux autres 
hommes. 

François P*^ demeura plus d'un an 
prisonnier à Madrid ; Tennui de la 
captivité, le désœuvrement, les chagrins 
qu'il éprouvait, altérèrent sa santé, et 
s'il fût resté plus longtemps éloigné de 
la France, il serait mort peut-être au 
pouvoir de ses ennemis; mais Charles* 
Quint, moyennant une forte rançon, 
consentit enfin à lui rendre la liberté , 
dont il profita aussitôt pour rentrer dans <&2<^- 
son royaume. 

Près de quinze ans après ces événe- 
ments, les deux rois n'étant plus en 
guerre, Charles-Quint, qui, en qualité 
de roi d'Espagne et d'empereur d'Alle- 
magne, possédait des royaumes dans 
toutes les parties de l'Europe, fit de- 1540. 
mander à François F*^ la permission de 
traverser la France pour se rendre dans 
un des Etats de son vaste empire. 

liC roi n'avait point conservé de ran- 
cune, car la rancune est le défaut des 
âmes petites et des mauvais esprits ; et il 
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voulut témoigner à son rival de gloire 
qu'il ne lui conservait aucun ressenti- 
ment du passé. 

Il fit donc préparer, pour recevoir le 
monarque espagnol, des fêtes magnifi- 
ques qui coûtèrent des sommes considé- 
rables; et ce prince, accoutumé à tromper 
les autres , eut bien de la peine à se per- 
suader que cette somptueuse réceptionne 
cachât pas quelque piège; il se trompait 
cependant, et le roi de France était in- 
capable d'une trahison, même envers son 
plus dangereux ennemi. 

C'était Tusage , dans ce temps-là, qu'il 
y eût habituellement à la cour de France 
un homme malin et spirituel, que l'on 
nommait le fou du roi. Ce fou affectait 
de porter un costume bizarre ; il pouvait 
dire tout ce qui lui passait par la tête, sans 
que personne eût le droit de s'en fâcher; 
et toute espèce de plaisanterie lui était 
permise, pourvu qu*il parvint à faire rire 
le monarque, ce qui n'était pas toujours 
une tâche facile à remplir. 

Le fou de François I*' se nommait 
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tRîBOtJLET : dès qu'il apprit que Charles- 
Quint osait traverser la France , il se pré- 
senta devant le roi portant sous son bras 
un volumineux registre, et ce prince, qui 
«^attendait à quelque nouvelle saillie de 
son bouffon , lui demanda à quel usage 
il destinait cet énorme volume : 

« C'est pour écrire les noms de tous 
4iewi qui sont plus fous que moi, » lui ré- 
pondit Triboulet, « et je viens d'y inscrire 
•celui du tout-puissant empereur Charles- 
Quint. » 

Triboulet, par cette réponse , voulait 
faire penser que ce souverain avait pro- 
bablement perdu la raison , pour venir 
ainsi se mettre à la disposition de son 
ancien ennemi ; le roi le comprit parfai- 
tement, mais comme il ne se fâchait ja- 
mais des propos de Triboulet : « Eh ! 
que diras-tu donc de moi , » demanda- 
t-il à ce plaisant personnage , u si je le 
laisse passer? » -— « J'effacerai le nom 
de Charles , » repartit le fou , « et j'in- 
scrirai à la même place celui de Votre 
Majesté. » 
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I>e roi s^amusa beaucoup de cette plai- 
santerie y fit un riche présent à Triboulet, 
et n'en reçut pas moins, avec toute la 
loyauté de son caractère , le superbe 
empereur , qui sortit du royaume de 
France comme il y était entré; mais 
l'histoire rapporte que tant que Qiarles- 
Quint y demeura , il ne dormit pas 
tranquille j et ne mangea pas de bon 
appétit. 

Je ne sais si François ne se fut pas re- 
penti plus tard de n'avoir pas suivi le con- 
seil de Triboulety si l'on pouvait jamais se 
repentird'une bonne action, carlaFraace 
eut encore plusieurs guerres à soutenir 
contre l'ambitieux Charles^Quint qui ne 
prétendait à rien moins qu'à réunir toute 
l'Europe sous sa domination ; et ces guer- 
res étaient à peine terminées, queFran- 
1547. çois P*" mourut au château de Rambouil- 
let, auprès de Paris, où l'on montre 
encore dans une vieille tour, la chambre 
étroite et délabrée où ce prince rendit 
le dernier soupir. Son fils lui succéda sous 
le nom de Henri II. 
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MOBJitSf COUTUMES ET ABTS CONTEMPORAINS. 

Progrès de l'Ai'tillerie. — Invention de l'ar- 
qnebuse à rouet. — Costume adopté par Fran* 
çois I". — Étendard royal de ce prince. — 
Chevaliers es sciences. — Usage des trousses. — 
Barbe longue et cheveux courts. — Mode géné- 
rale des Taillades. — Livrées blasonnées des 
pages et des laquais. — Ai'chitecture de la Re- 
naissance. — Peinture sur émail. — Prospérité 
des beaux-arts. — Travaux et invendons de 
Bernard Palissy . — Représentations solennelles 
des mystères dans plusieurs villes. — Théâtre 
de l'hôtel de Bourgogne. — Jeu desPoiS'Piiés, 
— Monstre générale ou Revue de la Basoche. — 
Plantation du may. — Monument de Fran- 
çois I*' à Saint-Denis. 

SYirCUROirtSMBS DE l'hISTOIBE MODSllK£. 

1516. Avènement de Qbarles-Quint an trône d'Es- 
pagne. 
lSi7. Premières prédications de Luther. 

1519. Élection de Charles-Quint à l'empire. 

1520. Conquête du Mexique par Femand Cortez. — 

Révolte des Communéros d'Espagne. 

1521. Voyage de Magellan autour du monde. 

1523. Gustave Wasa, roi de Suède. 

1524. Débarquement de Pizarre au Pérou. 

1529. Siège de Vienne par Soliman II. 

1530. Confession d'Ausbourg. 
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1531 . Ligue de Smalkalde. 

1537. Gaerres entre les conquérants dn Pérou. 

1541. Expédition de Charleft^Jaint en Afiriqne. — 

Meurtre de Francis Piiaire. 
1547. Bataille de MuQibeqf.^ Mort de Henri Vm, 

roi d'Angleteire. 
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LES PROTESTAIfTS. 

Depuis Pan 4547 jusqu'à l'an 1559. 



Depuis que le monde existe, mes jeunes 
amis j tous les hommes ont rendu à Dieu 
le culte qui lui est dû, mais tous ne Tont 
pas fait de la même manière; et cette dif- 
férence a souvent cause de violentes que- 
relles , et même des guerres sanglantes , 
comme vous avez pu le lire déjà dans 
quelques livres. 

Or, dans le temps même que Fran- 
çois V commençait à régner en France , 
un moine nommé Martin Luthbr , 1617. 
doué d'une brillante éloquence et d'une 
profonde érudition , se mit à prêcher 
publiquement en Allemagne des nou- 
veautés qui devaient devenir fatales à la 
tranquillité des peuples et des rois. Il 
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déclara que tous les chrétiens n'étaient 
pas obligés de se soumettre au pape, 
quoiqu'il eût été regardé jusqu'alors 
comme le chef suprême de l'Église chré- 
tienne y et jeta ainsi parmi la foule qui 
s'assemblait pour l'entendre , de nom- 
breuses semences de troubles et de dis- 
sensions. Ce n'était pas la première fois, à 
la vérité , que de pareilles choses étaient 
annoncées en Europe; et déjà l'Italie, la 
France et l'Angleterre , plus de cent ans 
auparavant , avaient vu éclater de sem- 
blables tentatives contre l'autorité des 
papes; mais elles excitèrent cette fois 
une fermentation presque générale dans 
la plupart des États de l'Europe, où 
ceux qui embrassèrent alors la doctrine 
de Luther reçurent le nom de Luthé- 
RiEirs. 

Quelques années plus tard , on vit pa- 
raître en France un autre moine, nommé 
Calvin, qui annonça à peu près les 
mêmes choses que Luther avait déjà pre- 
chées en Allemagne; mais celui-là pré- 
tendit en outre que c'était offenser Dieu 
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que de le prier devant les images et les 
statues dont il a toujours été d'usage de 
décorer les églises. Beaucoup de Fran- 
çais de toutes les conditions , depuis les 
plus grands seigneurs du royaume jus- 
qu'aux dernières classes du peuple ^ em- 
brassèrent la doctrine de Calvin comme 
on avait embrassé ailleurs celle de Lu- 
ther ; et les partisans de cette religion nou- 
velle reçurent le nom de Calvinistes. 

Enfin les Luthériens d'Allemagne et les 
Calvinistes de France adoptèrent plus tard 
la dénomination de PROXESTAJfXS , parce 
qu'ils réclamèrent hautement ou protes- 
tèrent contre la défense qui leur fut faite 
par un Concile assemblé à cette occasion j 
de propager les erreurs qu'ils avaient pro- 
clamées. On employa contre eux jusqu'à 
la violence, et François P" permit que le 
Parlement condamnât plusieurs protes- 
tants français au supplice du feu , comme 
hérétiques, avec la même rigueur que 
l'on avait déployée autrefois contre les 
x\lbigeois du Languedoc. 

D'un autre côté les chrétiens qui dc- 
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meuraient attachés à la doctrine romaine, 
pour se distinguer de leurs adversaires, 
ayant pris la dénomination de Catho- 
liques, que portaient autrefois les fidèles 
au temps des persécutions de TEglise nais- 
sante, cette distinction devint la cause 
première des guerres cruelles qui suivi- 
rent, et auxquelles on a donné le nom 

de GUERRES DE RELIGIOIT. 

A présent, mes bons amis, lorsque vous 
retrouverez dans quelques livres, certains 
personnages ou certains peuples dési- 
gnés par le titre de Protestants, vous 
vous rappellerez sans peine l'origine de 
cette qualification; et vous n'ignorez 
pas sans doute que, de nos jours, une 
partie des États de l'Europe pratiquent 
la religion de Luther, tandis que plu- 
sieurs autres observent la doctrine de 
Calvin. 
1647. Lorsque le roi Henri II monta sur le 
trône, après la mort de son père, il 
montra comme lui une grande animosité 
contre les protestants, et fit aussi brûler 
dans quelques villes du royaume plusieurs 
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de ces infortunés; mais cette persécution, 
au lieu d'effrayer les Calvinistes , ne fit 
qu'en augmenter le nombre; et bientôt 
le roi fut informé que , malgré sa dé- 
fense , quelques-uns des principaux sei- 
gneurs de sa cour avaient embrassé la 
nouvelle religion. 

Au premier rang de ces personnages, 
on distinguait François de Coligui, 
baron d'AiTDELOT , qui s'était acquis à 
la guerre une haute réputation de cou- 
rage et d'habileté. Le roi, qui l'aimait 
à cause des services qu'il avait rendus 
au royaume , ayant appris qu'il s'était 
prononcé en faveur des Calvinistes, le 
fit appeler en sa présence, et lui or- 
donna de déclarer si ce qu'on disait 
de lui était vrai, sachant bien qu'un 
homme tel que d'Andelot était incapa- 
ble de déguiser la vérité : « Sire , ;> lui ré- 
pondit ce seigneur , (c mon corps , mes 
biens et ma vie vous appartiennent; mais 
mon âme est à Dieu , que je ne saurais 
tromper, et j'aime mieux mourir que 
d'aller à la messe. » 
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Une pareille réponse, à laquelle le roi 
était loin de s'attendre , excita en lui une 
si vive indignation j que peu s'en fallut 
que d'Andelot ne la payât de sa tête; 
Henri se contenta pourtant de le bannir 
de sa présence j et lui interdit de repa- 
raître à la cour; mais le fier seigneur 
demeura inébranlable dans ses senti- 
ments; et les Calvinistes, encouragés par 
la fermeté d'un personnage aussi consi- 
dérable, se montrèrent plus hardis et 
plus entreprenants. 

Dans ce temps-là , la reine de France 
se nommait Catherine de Médigis. C'é- 
tait une princesse italienne qui possédait 
autant d'astuce que d'esprit; mais il était 
bien rare qu'elle laissât pénétrer le fond de 
sa pensée , et le plus souvent c'était à ceux 
qu'elle détestait le plus qu'elle faisait 
le plus de caresses. 

Il y avait alors à la cour de Henri II 
deux princes dont chacun s'accordait à 
reconnaître les talents et l'habileté. Ces 
princes étaient frères, et ils apparte- 
naient à l'illustre maison de Lorraine, 
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qui tirait , dit-on , son origine des der- 
niers descendants de Charlemagne, autre- 
fois expulsés de France par Hugues Capet. 
De ces deux princes , Tun se nommait 
le cardinal de Lorraine, et l'autre,' 
François, duc de Guise. Ce dernier avait 
vaillamment combattu en plusieurs ren- 
contres pour le service du roi, notam- 
ment pour repousser l'empereur Charles- 
Quint , dont l'armée avait envahi le 
royaume; et ce fut même ce prince qui 
reprit aux Anglais la ville de Calais qu'ils 
avaient toujours conservée depuis le 
temps de Philippe de Valois, c'est-à-dire 
pendant plus de deux cents ans. 

Le duc de Guise n'aimait point les 
protestants , mais il détestait encore da- 
vantage Akwe de Montmorency, Con- 
nétable de France , et de l'une des plus 
illustres familles de France , dont il était 
jaloux à cause de la confiance sans bor 
nés que le roi ne cessait de témoigner 
à ce noble vieillard , qu'il se plaisait à 
consulter sur toutes ses affaires. Le 
Connétable de Montmorency était d'ail* 
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leurs Tonde de d'Andelot, qui venait à 
cette époque d'embrasser ouvertement 
la doctrine de Calvin. 

Malheureusement 9 dans une oataille 
1555, livrée aux Espagnols auprès de Saint- 
Quentin, le Connétable tomba au pouvoir 
des vainqueurs : et pendant le temps de 
sa captivité 9 le duc de Guise , qui était 
beau y aimable j poli et surtout fort insi- 
nuant j sut se rendre si agréable au roi 
et à la reine y que Tun et l'autre lui accor- 
dèrent toute leur confiance. 

Alors cet habile courtisan, qui con- 
naissait les préventions du roi contre les 
protestants, lui représenta le Connétable 
comme Tespoir de ces derniers , à cause 
de TafFection qu'il portait à son neveu ; et 
fit naître ainsi une telle défiance dans 
l'esprit de Henri contre ceux qu'il soup- 
çonnait de favoriser la nouvelle religion , 
que le roi, pour les écraser d'un seul coup, 
se rendit au Parlement, où ayant fait ar^ 
rêter cinq magistrats qui professaient 
publiquement le calvinisme , il ordonna 
qu'on fît leur procès le plus promptement 
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possible y voulant, dit-il, voir brûler de 
ses propres yeux Antîe Dubourg , l'un 
d'entre eux, qu'il regardait comme le 
plus coupables de tous. Henri II n'était 
pourtant pas né cruel ; mais son carac* 
tère était faible et irrésolu , et ce défaut 
suffit pour le laisser dominer parles cour- 
tisans dont les princes de Lorraine avaient 
eu soin de l'entourer, afin d'empêcher que 
les protestants ne fissent parvenir au pied 
du trône de justes doléances contre les 
rigueurs dont ils se voyaient menacés. 

Tandis que tout se préparait ainsi pour 
une violente persécution contre les parti- 
sans de la nouvelle doctrine , Henri fit 
célébrer à Paris des fêtes splendides, à 
l'occasion du mariage d'Elisabeth de 
France, sa fille aînée, avec le fils de 
Charles-Quint , qui , en succédant à son 
père sur le trône d'Espagne, avait pris 
le nom de Philippe II; mais la joie de 
ces fêtes se changea bientôt en deuil gé- 
néral , car dans un tournoi auquel le roi 
voulut prendre part, en faisant preuve 
d'adresse contre un chevalier, nommé i&69. 
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le sire de Montgommery, ce prince, 
ayant eu la visière de son casque traversée 
d'un coup de lance , fut si grièvement 
blessé à la tête, qu'il en mourut peu 
de jours après. 
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J554. Règne de Marie I" en Angleterre. — Meurtre 
de Jeanne Gray. (Histoire d'Angleterre.) 

1556. Abdication de Charles-Quint. — Avènement 
de Philippe II en Espagne et de Ferdi- 
nand I" à l'erapire. 

1558. Elisabeth parvient au trône d'Angleterre. — 

Mort de Charles-Quint au couvent de Saint-. 
Just. 

1559. Mort de Gustave Wasa. 
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LA CONJURATION D'AMBOISE. 

Depuis Pan i 559 jusqu'à l'an i560. 



Henri II laissa quatre jeunes princes ^ 
dont les trois premiers régnèrent succes- 
sivement sur la France. Le Dauphin , h 
peine âge de seize ans lorsque la mort 
inattendue de son père Tappela au trône, 
lui succéda sous le nom de François II ; 
et quoique le règne de ce prince ait été 
de courte durée, il n'en est pas moins 
remarquable par l'importance des événe- 
ments dont il fut rempli. 

Le nouveau roi était d'une santé faible 1559. 
et languissante; et Catherine de Médicis, 
sa mère, dont l'ambition n'était compa- 
rable qu'à rindolence du jeune monar- 
que, gouverna le royaume sous son nom 
ou plutôt le laissa gouverner par les prin- 
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ces de Lorraine, à l'exclusion du conné- 
table de Montmorency, à qui l'on in- 
sinua, pour prix de ses anciens ser- 
vices, de se retirer dans ses terres. 
Celte ingratitude de la nouvelle cour 
causa une indignation presque générale, 
et acheva surtout d'irriter les protes- 
tants, qui depuis longtemps n'attendaient 
que du Connétable la fin des persécu- 
tions. 

Alors les Guise se croyant tout permis 
cessèrent de garder aucun ménagement , 
et le cardinal de Lorraine principalement 
ne mit plus de bornes à son orgueil et à 
l'insolence de ses manières. Dana un 
voyage que le nouveau roi fit à son 
château de Fontainebleau, situé à 
peu de distance de Paris, il se trouva 
un si grand nombre de gens attirés de 
toutes les provinces du royaume par 
l'espoir d'obtenir des récompenses ou 
des grâces, que le cardinal, pour les 
éloigner, eut l'audace de faire planter 
une potence à la vue du château , et de 
faire publier à son de trompe , que toutes 
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les personnes venues 'à la cour pour sol- 
liciter des faveurs eussent à sortir de la 
ville avant la fin du jour, sous peine 
d'être pendues. Cette insolence, dont 
chacun reconnut Tauteur, excita telle* 
ment le ressentiment de ceux qu'elle at- 
teignit, que chacun se retira dans sa pro- 
vince , en maudissant le cardinal ; car les 
Français , en se voyant traités avec tant 
d'arrogance , ne pouvaient oublier qu'au- 
trefois ils avaient été les compagnons de 
leurs rois , mais que jamais ils n'avaient 
été leurs esclaves. 

Si vous avez lu l'histoire d'Angleterre, 
vous n'avez point oublié sans doute l'in- 
fortunée Marie Stuart, reine d'Ecosse, 
qui périt, après une longue captivité, 
victime de la haine de l'implacable Elisa- 
beth ; eh bien 1 cette intéressante Marie , 
à peine âgée de treize ans à l'époque 
dont je vous parle, ayant été amenée 
en France lorsqu'elle n'était encore 
qu'une toute petite fille , y était devenue 1647< 
la femme du jeune François II , et se 
faisait déjà chérir de tous ceux qui l'ap- 
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prochaient, par sa douceur et la ^gràce 
de ses manières. 

Marie Stuart était nièce du duc de 
Guise par sa mère, propre sœur des 
princes de Lorraine , mais son âge ne lui 
permettant pas encore de prendre part 
aux événements de ce règne, personne 
ne s'en occupait que pour louer les 
charmes de sa figure ou ceux de sa con- 
versation. 

Or, vous saurez, mes jeunes amis, 
que la puissante Catherine de Médicis, 
tout habile et spirituelle qu'elle était, 
ajoutait foi à une multitude de prati- 
ques superstitieuses que la seule raison de 
cette princesse aurait du lui faire rejeter 
avec mépris. 

^A cette époque, peu de personnes 
croyaient encore aux effets de la ma- 
gie , mais beaucoup de gens , même 
parmi ceux qui passaient pour être in- 
struits, étaient tombés dans une erreur, 
qui nous paraît aujourd'hui tout aussi 
déraisonnable. Ils s'imaginaient qu'on 
pouvait lire dans les étoiles ce qui 
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devait arriver un jour; de sorte qu'au 
lieu de se faire dire , comme autrefois , 
leur bonne aventure par des devineresses 
auxquelles on présentait le creux de sa 
main , les personnes crédules s'en allaient 
trouver de prétendus docteurs , qui pas- 
saient leur vie à observer les astres avec 
une lunette , persuadés qu'au moyen de 
certains calculs , basés sur le résultat de 
leurs observations y ils pourraient pré- 
voir d'avance la marche des événements 
d'ici-bas. 

La reine Catherine croyait de très- 
bonne foi à r ASTROLOGIE (c'cst aiusi que 
Ton nommait la science supposée des as- 
trologues), et elle n'aurait pas entrepris 
la plus petite affaire sans consulter aupa- 
ravant un savant italien , nommé Cosme 
RuGGiERi , pour lequel elle avait fait con- 
struire dans son hôtel , qui était situé à 
Paris, à l'endroit où s'élève h présent la 
Halle aux blés, une haute colonne, d'où il 
pouvait observer lesétoiles tout à son aise. 

Si quelque personne aujourd'hui pou- 
vait encore tomber dans de semblables 
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erreurs^ le simple bon sens de chacun en 
aurait bientôt fait justice ; car rien n'est 
plus absurde que de croire à des pratiques 
aussi ridicules. Mais je dois vous faire 
observer y à cette occasion , qu'il ne faut 
point confondre Tastrologie, cette science 
chimérique qui n'a jamais reposé sur 
aucune base raisonnable , avec Tastro- 
iroMiE, science véritable et sublime , qui, 
par une connaissance approfondie des 
phénomènes célestes, est appelée à rendre 
chaque jour des services incontestables à 
la géographie et à la navigation. 

En vous racontant la mort du che- 
valier Bayard sous le règne de Fran- 
çois P', j'ai eu occasion de vous nommer 
le Connétable de Bourbon, qui avait alors 
le malheur de porter les armes contre la 
France. Ce connétable , qui était l'un des 
plus proches parents de la famille des 
Valois, était mort depuis longtemps; 
et pour le punir d'une faute aussi énorme, 
tous ses biens avaient été confisqués au 
profit du roi. Depuis cette époque , la 
famille de Bourbon, dont il était le chef, 
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avait toujours été pauvre et mal venue à 
la cour. 

Sous le règne de François II ^ il existait 
plusieurs princes de cette maison , et 
entre autres deux frères, dont Taîné se 
jaommait AjsTOiifE de BouRBOiTy et le 
plus jeune Louis, prince de Cojkdé. Tous 
deux avaient embrassé avec ardeur la re- 
ligion protestante 9 et cette circonstance 
les avait rendus Tobjet de la déBance du 
duc de Guise. 

Antoine de Bourbon , malgré sa mau* 
vaise fortune y avait épousé Jsaitke d'âl* 
BBET , reine de Navarre et propre nièce 
de Henri II , qui lui apporta en dot la 
souveraineté de ce petit État^ qui, 
comme vous le savez sans doute, était 
situé au pied des Pyrénées, à peu de 
distance de Toulouse. 

De temps à autre , le roi de Navarre 
se montrait au Louvre , où il avait droit 
d'être accueilli avec tous les égards dus à 
un rang illustre, puisqu'il était le plus 
proche parent de François II , après les 
frères de ce monarque; mais le cardinal 
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de Lorraine et le duc de Guise pi*enaient 
à tâche qu'il n'y éprouvât que des dédains 
capables de l'irriter ; et Bourbon , dont 
le caractère était trop fier pour se plain- 
dre ou trop timide pour éclater, fut 
plus d'une fois au moment de quitter Pa- 
ris et de renoncer à cette cour, agitée 
par tant d'intrigues, et où il ne pouvait 
douter qu'on n'eût le dessein de l'abreuver 
d'outrages. 

Le prince de Condé, au contraire, était 
irascible et entreprenant : indigné de l'in- 
solence des Guise , il se mit à la tête d'un 
complotayantpourobjetd'enleverlejeune 
roi au pouvoir de ces princes , et de les 
faire punir sévèrement pour avoir per- 
sécuté les protestants et trompé la bonne 
foi du monarque. Un intrépide aventurier, 
nommé la Renaudie , fut chargé par lui 
de l'exécution de ce coup audacieux. 
1660. Ce complot, que l'on nomme ordinai- 
ment la Conjuration d'Amboise, parce 
que c'était dans cette ville, où la cour se 
trouvait alors , qn'il devait être mis à 
exécution , échoua complètement par Ta- 
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dresse du duc de Guise. La Renaudie et 
un grand nombre de calvinistes qui 
avait pris part à cette conjuration , péri- 
rent les armes à la main ou furent con- 
damnés à la peine capitale ; et le prince de 
Condé lui-même, que Ton accusa d'avoir 
voulu renverser le roi de son trône, tandis 
que son seul but avait été de le soustraire 
à la domination des Guise, était à la veille 
de subir le même sort, lorsque le jeune 
François II , dont la santé était chance- 
lante depuis sa plus tendre enfance , 
mourut dans ce moment même , à peine i5eo. 
âgé de dix-sept ans^ et n'ayant connu, 
pour ainsi dire, que les embarras de la 
royauté, à travers les cabales sans nombre 
qui avaient troublé son règne. 

Peu de mois après cet événement qui fut 
en quelque sorte le prélude de toutes ses 
infortunes, la jeune Marie Stuart, devenue 
veuve du roi de France , retourna triste- 
ment dans son royaume d'Ecosse ; et lors- 
qu'elle monta sur le vaisseau qui devait 
la ramener dans ses Etats héréditaires, 
on dit que ses yeux se remplirent de lar- 
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1561. mes, envoyant pour la dernière fois le 
rivage de France, comme si elle eût déjà 
pressenti les malheurs qui l'attendaient 
dans la sauvage patrie qu'elle allait revoir. 

SYirCttROinSMSS de l'hISTOIHS MODBBin!/ 

1560. Suite du règne de Philippe II en Espagne et 

d^Élisabeth en Angleterre. 

1561 . Retour de Marie Stuart en Ecosse. 
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Depuis l'an 1560 jusqu'à l'an 1574. 



Charles IX était le second fils de 
Henri II, et il n'avait que dix ans , lors- 
que , par la mort de son frère François , ueo. 
il se trouva roi, de France, sous la ré- 
gence de sa mère, Catherine de Médicis. 

J'ai déjà eu occasion , mes jeunes aiiiis, 
de vous raconter l'histoire de plusieurs 
règnes remplis de guerres , de désastres 
et de calamités de toute espèce , et pour- 
tant celui de Charles IX fut encore plus 
funeste à la France que tous les maux qui 
avaient assailli le royaume aux temps 
mêmes du roi Jean et de Charles VI. 

Pendant les guerres contre l'Angle- 
terre, une haine commune du moins 
unissait tous les Français contre la domi- 
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nation étrangère ; mais à Tépoque où nous 
sommes parvenus, la nation tout entière, 
en proie h des discordes civiles , dont la 
religion n'était que le prétexte, pré- 
sentait le triste spectacle de deux camps 
ennemis, prcts à fondre l'un sur l'autre, 
et à s'entre-déchirer avec une égale 
furie. 

Cependant les protestants poursuivis 
î^vec tant de rigueur sous François II, 
par l'influence de la maison de Guise, 
s'étaient enhardis en voyant le prince de 
Condé et l'amiral de Coligwi , frère aîné 
de l'inflexible d'Andelot, embrasser ou- 
vertement leur parti : ils se plaignirent 
même sihautement des maux qu'ils avaient 
soufferts jusqu'alors, que peut-être de 
nouvelles persécutions eussent été dirigées 
contre eux, s'il n'y avait eu à cette époque 
auprès de la reine Catherine, un homme 
de bien que cette princesse avait appelé 
à la cour pour la conseiller contre le duc 
de Guise, dont l'orgueil et l'ambition 
démesurés commençaient à lui inspirer 
de justes craintes. 
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Cet homme respectable se nommait 
Michel de L'Hôpital ; il était Chance- 
lier du royaume , c'est-à-dire chargé de 
la garde des sceaux de l'État , que l'on 
était dans l'usage d'apposer au bas des 
ordonnances royales. La figure seule de 
L'Hôpital imposait du respect aux par- 
tisans les plus audacieux des princes lor- 
rains; il avait une grande barbe blanche, 
le visage pâle, l'air grave, mais bon; et 
comme il ne parlait jamais que pour le 
bien public, le roi et la reine se faisaient 
un devoir d'écouter ses avis. 

Le Chancelier de L'Hôpital, mes 
jeunes amis , était bon catholique ; mais il 
ne pouvait voir sans indignation que l'on 
usât de violence envers les protestants, 
qui jusqu'à ce moment s'étaient montrés 
aussi fidèles sujets du roi que les autres 
Français; il obtint donc que désormais 
aucun calviniste ne serait brûlé ni 
pendu pour le seul fait de sa religion; 
les princes de Lorraine furent un mo- 
ment éloignés des affaires, et l'on ne vit 
plus dès lors s'allumer dans les provinces 
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les bûchers où tant d'infortunés avaient 
déjà péri. 

II semble que les protestants auraient 
dû se contenter de cet adoucissement à 
leur sort; mais, devenus plus audacieux 
par ces concessions j ils ne songèrent plus 
qu'à obtenir de nouveaux avantages, et dès 
qu'ils se crurent à l'abri des persécutions, 
ils devinrent mutins et rebelles. Sous pré- 
texte que les Guise, ayant réuni des trou- 
pes, avaient enlevé le jeune roi et sa mère 
de leur château de Fontainebleau , où ils 
s'étaient retirés, pour les ramener à Pa- 
ris , le prince de Condé et l'amiral de Co- 
ligni rassemblèrent des armées de calvi- 
nistes, et marchèrent contre les troupes 
royales; chaque jour le royaume fut en- 
sanglanté par de cruels combats, où pé- 
rirent de part et d'autre un grand nom- 
•bre de Français. 

Alors , comme aux plus mauvais jours 
de la monarchie. Dieu parut avoir 
abandonné la France; le sang coula de 
tous les cotés; les laboureurs, les ci- 
toyens des villes désertèrent leurs mai- 
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sons pour prendre les armes , et per* 
sonne ne se trouva plus à Tabri de la 
rage de tant de furieux. 

Cependant la plupart de ceux qui 
avaient causé ces désastres ^ soit en per* 
sécutant les protestants, soit en feignant 
de les défendre, mais en effet pour leur 
propre intérêt, ne furent point épargnés 
par la justice divine. Le connétable de 
Montmorenci , qui avait vécu sous quatre 
rois, le roi de Navarre, le- prince de 
Condé, périrent dans des batailles; et 
François de Guise , ce chef ambitieux , 
mais intrépide , qui avait été le premier 
auteur de tous les malheurs publics , fut 
assassiné par un gentilhomme protestant 
nommé Î^oltrot , au moment où il as- 
siégeait Orléans , qui était devenu le re- 
fuge d'un grand nombre de calvinistes. 1562. 
Atteint d^un coup mortel, et sentant 
aussitôt ses forces défaillir , le duc dé 
Guise se repentit en bon chrétien des 
fautes qu'il avait commises*; près d'ex- 
pirer, il fît amener son meurtrier Poltrot 
auprès de son lit funèbre , et lui demanda 
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avec douceur quel motif avait pu lé por- 
ter à attenter à sa vie. 

Poltrot , selon toute apparence , avait 
été poussé à commettre ce crime par 
quelque ennemi acharné du duc de Guise 
(on dit même qu^il nomma plus tard 
Tamiral de Colighi) ; cependant il répon- 
dit alors que sa religion seule lui avait 
commandé cet homicide. 

Mais le mourant n'eut pas plutôt en- 
tendu cette réponse : « Ehbien, lui dit-il, 
ma religion vaut donc mieux que la tienne; 
car elle t'a commandé le meurtre et la 
vengeance , et la mienne m'ordonne de te 
pardonner. » 

En effet , ce prince magnanime , avant 
d'expirer , avait recommandé qu'on ren- 
voyât cet homme sans lui faire aucun 
mal; mais, après sa mort, ses amis au dé- 
sespoir firent périr Poltrot dans les sup- 
plices. 

Le duc de Guise, en parlant ainsi, 
s'était montré vrai chrétien et excellent 
catholique, car nous ne pouvons rien faire 
qui soit plus agréable à Dieu que de par- 



LA . SAINT-BARTHÊLEMY. 1 93 

donner sincèrement à nos ennemis le mal 
qu'ils nous ont fait. 

De tant de chefs qui avaient allumé la 
guerre civile dans le royaume , il ne res- 
tait plus que le cardinal de Lorraine et 
Vamiral de Coligni, et ces deux hommes 
continuaient de se montrer ennemis irré- 
conciliables. Mais François de Guise , en 
mourant, avait laissé un fils nommé 
Hedtri, qui, après avoir pris le titre de 
son père, manifesta bientôt un caractère 
non moins intraitable et des idées aussi 
ambitieuses que celles de toute sa fa- 
mille. Une profonde blessure qu'il reçut 
au visage dans une bataille , et dont il 
porta toute sa vie la cicatrice apparente, 
lui fit donner plus tard le surnom de Ba- 
lafré , sous lequel il est devenu célèbre 
dans l'histoire. 

A côté de ce prince qui , à peine âgé 
de treize ans, annonçait assez déjà ce 
qu'il deviendrait un jour, on voyait un 
autre jeime homme dont les premières 
années promettaient dès lors cette fran- 
chise et cette loyauté dont il ne s'écarta 
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jamais un seul jour : c'était Henhi , roi 
de Navarre , fils d'Antoine de Bourbon 
et de Jeanne d'Albret. 

Le jeune prince de Navarre avait été 
élevé dans la religion protestante par sa 
mère, femme d'un esprit supérieur et d'un 
caractère énergique; et, quoiqu'il n'eût- 
encore que dix-sept ans, c'était déjà vers 
lui que les regards des calvinistes se tour- 
naient avec confiance , parce qu'il était le 
seul héritier de cette famille de Bourbon, 
dont les chefs avaient péri pour la défense 
de la nouvelle religion. 

Catherine de Médicis comprit de bonne 
heure ce qu'elle aurait à craindre d'un 
pareil homme, si jamais il se décla- 
rait son ennemi et celui de ses enfants. 
Feignant subitement un rapprochement 
inespéré avec le parti protestant, elle offrit 
au prince de Navarre la main de Margue- 
rite DE Valois, sœur de Charles IX, 
princesse d'une beauté remarquable; et 
Henri , en fils respectueux , s'empressa de 
solliciter l'agrément de sa mère, à qui 
l'on assura que ce mariage mettrait un 
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terme aux dissensions qui divisaient le 
royaume depuis tant d'années. 

L'amiral de Coligni , comme les autres 1572. 
chefs protestants, persuade que cette 
union mettrait un terme à la guerre ci- 
vile, consentit lui-même à se rendre à 
Paris, où Charles IX le reçut avec tous 
les égards dus à son rang et à son âge 
avancé. Ce prince l'appela son père, lui 
accorda toutes les faveurs qu'il pouvait 
désirer pour sa famille et pour ses amis , 
et le combla de toutes sortes de présents. 
La seule apparence d'un si heureux chan- 
gement combla le bon vieillard d'allé- 
gresse; et la joie ftit générale en France, 
à la vue de cette réconciliation que cha- 
cun crut sincère. Les Guise seuls se mon- 
trèrent tristes et inquiets , et ne purent 
dissimuler la haine qu'ils portaient aux 
calvinistes, et surtout àl'amiral de Coligni . 

Les noces du jeune Henri avec Margue- 
rite de Valois étaient près de se conclure, 
lorsque la reine Jeanne d'Albret, atteinte 
d'un mal subit et inconnu, expira en peu 
d'instants entre les bras de son fils incon- 
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solable : le bruit se répandit qu'elle avait 
péri victime d'un odieux empoisonne- 
ment; et, en effet, dans cette circon- 
stance , la haine mal contenue et la dé- 
fiance réciproque des catholiques et des 
protestants pouvaient justifier de pareils 
soupçons. Henri, qui prit alors le titre 
de roi de Navarre, perdit ainsi la meil- 
leure des mères, dont la mort devint le 
signal de tous les malheurs qui devaient 
bientôt après Tassaillir. 

Tandis que les délais accordés à la juste 
douleur d'un bon fils retardaient la con- 
clusion du mariage projeté, un nouvel 
événement vint jeter le trouble dans l'es- 
prit des ^calvinistes , et inspirer de justes 
inquiétudes aux amis de G)ligni. Des avis 
secrets, mais qui paraissaient venir de 
bonne source , l'avertissaient chaque jour 
qu'un complot était formé contre sa per- 
sonne, et qu'il eût à veiller sur sa propre 
vie. Le noble amiral rejeta avec mépris 
les soupçons que l'on s'efforçait de lui 
inspirer, et lorsqu'il fit connaître au roi 
les avertissements qui ne cessaient pas de 
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lui parvenir, ce prince, repoussant d'un 
air indigné la seule pensée d'un pareil at- 
tentat, assura l'illustre vieillard que ses 
jours étaient parfaitement en sûreté. 

Il ne faut point penser, mes bons amis, 
que Charles IX usât alors d'une affreuse 
dissimulation pour faire tomber l'amiral 
clans le piège qu'on lui avait tendu ; une 
telle duplicité serait si odieuse dans un» 
jeune prince, qu'on doit éviter d'y ajou- 
ter foi; et, en effet, il paraît peu pro- 
bable que Catherine de Médicis, le duc 
de Guise et les seigneurs de leur parti 
eussent confié au monarque le complot 
qu'ils avaient formé contre la vie de leur 
ennemi; mais peu de jours après, comme 
l'amiral sortait du Louvre, un assassin, 
appelé Maurevel , caché dans une mai- 
son voisine de ce palais, le blessa griève- 
ment d'un coup de feu qui lui traversa 
le bras gauche et lui emporta un doigt de 
la main droite : le meurtrier échappa à 
toutes les recherches; et Coligni, tout 
sanglant , quoique sa blessure ne fût point 
mortelle , fut reporté chez lui par ses do- 



198 LA SAIfiT*BABTH£LBllT. 

mestiques. Au premier bruit de cet at- 
tentat 9 Charles IX se rendit en toute hâte 
avec sa mère auprès du lit dublessë, qu'il 
s'efforça de rassurer par des paroles bien- 
veillantes : (( Mon père, s'écria-t-il , la 
blessure est pour vous, mais la douleur 
est pour moi ! ...» il lui promit en même 
temps de faire punir sévèrement les au- 
teurs de ce crime, quels qu'ils fussent , et 
parvint ainsi à rendre quelque confiance 
à l'esprit des calvinistes. 

Dans ces tristes circonstances, les noces 
du roi de Navarre et de Marguerite de 
Valois venaient d'être célébrées, et ce 
prince était devenu le beau-frère de Char- 
les IX , qui en affectant de lui témoigner 
la plus vive amitié , s'efforçait de le retenir 
à ses côtés , afin que personne ne trouvât 
moyen de l'avertir du complot qui se tra- 
mait contre les protestants. 

Il y avait à peine quelques jours que le 
roi de Navarre était le mari de Margue- 
rite, lorsque, vers le milieu de la nuit, on 
entendit retentir dans tout Paris la cloche 
d'alarme de l'église Saint -Germain 
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rAuxerrois, 'qui existe encore auprès du 
Louvre, et bientôt après celle du palais 
de la Cite, que Ton ne sonnait jamais que 
pour annoncer la naissance ou la mort 
des rois et des princes de leur famille. 

A ce signal , des bandes d'hommes ar^ 
mes se montrant tout à coup dans les dif- 
férents quartiers se mettent à parcourir 
les rues de la ville, poursuivant les calvi- 
nistes de tous côtés , et assaillant les mai- 
sons qui leur avaient été désignées d'a- 
vance. La plupart de ces malheureux, 
surpris dans leur premier sommeil, furent 
égorgés dans leurs lits ; d'autres, en cher- 
chant à fuir dans l'obscurité, tombèrent 
sous les coups de ceux qui les reconnurent; 
les gémissements des victimes, les hurle- 
ments des bourreaux , mêlés au retentis- 
sement des cloches et de la mousqueterie, 
indiquaient assez que le massacre était gé- 
néral; et lorsque le jour parut, on put 
voir avec horreur les eaux de la Seine 
rougies du sang des infortunés que les 
meurtriers y avaient précipités. 

Dès que le tocsin s'était fait entendre , 
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le duc de Guise, à la tête d'une troupe 
armée , s'était dirigé ^ers la maison de l'a- 
miral de Coligni, qui, réveillé par le 
bruit, et ne doutant plus alors que ses 
jours ne fussent menacés , était sorti de 
son lit, et s'était couvert d'une robe de 
chambre. L'intrépide vieillard , qui avait 
bravé la mort dans cent batailles, renvoya 
quelques fidèles serviteurs qui voulaient 
le défendre jusqu'à leur dernier soupir, et 
s'avança seul au-devant des meurtriers, 
dont il voyait, à la lueur des torches, bril- 
ler les épées et les poignards. 

£n apercevant devant eux cet homme 
vénérable dont le front était aussi calme 
que dans un jour de fête , quelques-uns 
de ces hommes atroces s'arrêtèrent, et 
furent sur le point de prendre la fuite; 
mais l'un d'eux, nommé Besme, plus scé- 
lérat que tous les autres, lui ayant porté 
un coup d'épée , le noble amiral tomba 
baigné dans son sang; et les misérables 
ayant précipité son corps par une fe- 
nêtre, au bas de laquelle le duc de Guise 
attendait impatiemment que sa haine fit 
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satisfaite , cette noble dépouille fut aban- 
donnée à la populace toujours altérée de 
sang et avide de cruauté. 

Je ne vous dirai pas toutes les horreurs 
dont Paris fut le théâtre pendant cette 
nuit fatale ; et je regrette vivement , mes 
jeunes amis, d'avoir été forcé de vous ra- 
conter quelques-unes de ces scènes af- 
freuses, que Ton a nommé les massacres 
delaSaint-Barthélemy, parce qu'elles 
eurent lieu, en effet, pendant la nuit qui 
précédait là fête de ce saint. Cette date est 
tristement célèbre dans notre histoire, et 
les événements qu'elle rappelle seront tou- 
jours pour la France un souvenir de deuil. 
Pendant que le jeune Henri , retenu 
par ordre de Charles IX dans ses appar- 
tements du Louvre, voyait égorger sous 
ses yeux ses plus fidèles serviteurs qui 
étaient protestants comme lui, un de ces 
infortunés, poursuivi par des soldats, vint 
chercher un refuge jusque sous le lit de 
la reine de Navarre ; mais il en fut arra- 
ché avec violence et massacré , malgré les 
prières de cette princesse. Ces malheureux 
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périssaient ainsi dans tous les quartiers de 
la ville sans qu aucun d'eux songeât à se 
défendre, parce que les meurtriers avaient 
soin de crier à haute voix : « Le roi le 
veut! le roi le commande! » afin que 
personne n'osât leur résister. 

Ces affreux massacres ne se bornèrent 
point à la seule ville de Paris, où Char* 
les IX , dit-on , avait donné l'exemple de 
la fureur y en tirant lui-même de Tune des 
croisées du Louvre sur les calvinistes qui 
cherchaient à traverser la Seine pour se 
dérober aux coups de leurs ennemis; des 
ordres furent envoyés dans les provinces, 
oîi un nombre infini d'innocents périrent 
également victimes de la fureur populaire, 
excitée par les émissaires des Guise et 
de la cour. 

Il est pourtant consolant, mes jeunes 
amis, pour nous reposer d'une si dé- 
plorable histoire, de savoir que tous les 
gouverneurs du royaume ne souffrirent 
pas que dans leurs villes les ordres san- 
guinaires qu'ils avaient reçuj fussent mis 
à exécution. Plusieurs s'y refusèi^nt for- 
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mellement; et Toa est heureux de pou- 
voir citer, à cette occasion, la belle ré- 
ponse que fit à Charles IX le vicomte 
i>'Orthez, gouverneur de Bayonne, qui, 
ayant reçu Tinjonction de faire main 
basse sur tous les Calvinistes, écrivit à 
ce prince lui-même dans ces termes ho- 
norables : 

u Sire, j'ai communiqué aux habitants 
de la ville et aux gens de guerre les ordres 
de Votre Majesté , et je n'y ai trouvé que 
bons citoyens et braves soldats , mais pas 
un bourreau. » 

Charles IX ne survécut pas longtemps 1574. 
à cette horrible boucherie d'une partie de 
ses sujets : comme s'il eût été atterré que 
tant de crimes eussent été commis en son 
nom, lorsque d'un seul mot il aurait pu 
les empêcher, il tomba dans une maladie 
de langueur qui le conduisit en peu de 
mois au tombeau. 

On dit qu'à ses derniers moments , ce 
malheureux prince ne cessait de demander 
à Dieu le pardon dé tous les maux dont 
il s'était rendu complice ; et en expirant 
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il versait encore les larmes du plus amer 
repentir. 

Le roi Charles IX, mes jeunes amis, 
n'était peut-être pas né méchant, mais il 
avait été perverti de bonne heure, par 
les mauvais conseils de ceux qui l'en- 
touraient ; et je dois vous dire que les 
mauvais conseils sont si pernicieux qu'ils 
peuvent en peu de temps corrompre le 
meilleur naturel , et préparer à celui qui 
s'y laisse entraîner des regrets d'autant 
plus amers qu'ils sont inutiles. 
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Depuis l'an 1374 jusqu'à l'an 1S87. 



Jusqu'à ce moment, mes jeunes amis, 
vous avez pu remarquer qu'en France la 
royauté était héréditaibe , c'est-à-dire 
que chaque roi transmettait sa couronne 
à son fils aîné ou à son plus proche pa- 
rent comme un héritage; mais il n'en 
était pas de même autrefois dans tous les 
royaumes de l'Europe ; et en Pologne 
particulièrement, l'un des États du nord 
de cette partie du monde , la royauté 
était ÉLECTIVE , ce qui veut dire qu'après 
la mort de chaque monarque, ses parents 
ne régnaient point après lui , et que la 
nation pouvait élever au trône un prince 
qui ne fût pas même de la famille 
royale. 

HIST. DE FRANCE, T. II, 8" l£0. l2 
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Tandis que Charles IX vivait encore, 
le troisième fils de Henri II qui avait nom 
Henri j duc d'Anjou, avait été appelé par 
les Polonais à régner sur leur pays ; mais 
dès que ce prince eut appris que son frère 
venait de mourir y il quitta secrètement 
la Pologne, et revint en toute hâte en 
1574. France, où il monta sur le trône : ce nou- 
veau roi prit le nom de Henri III. 

La France était encore consternée des 
malheurs des deux derniers règnes , et 
cependant rien n'annonçait que des jours 
plus tranquilles dussent succéder à tant 
de misères. Les calvinistes qui avaient 
échappé aux massacre» de la Saint-Bar* 
thélemy, tournant toutes leurs espérances 
vers le roi de Navarre , ne nourrissaient 
plus que des projets de vengeance ; tandis 
que de son côté, Henri le Balafré, enhardi 
par la défaite de ses ennemis et la mort 
de CoHgni , était devenu si arrogant , 
que la reine Catherine elle-même s'aper- 
cevait trop tard qu'elle s'était donné un 
maître. 

Pendant ce temps, Henri IH, au lieu 
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de détourner le nouvel orage qui se for- 
mait sur le royaume , s'entourait de jeu- 
nes seigneurs brillants et spirituels , qui 
ne rêvaient que fêtes, plaisirs et combats; 
le peuple pouvait les voir à toute heure 
du jour, dans les salles basses du Louvre, 
s* exercer à toutes sortes de jeux d'adresse 
et de force , manier des ëpées et des poi- 
gnards, franchir légèrement des barriè- 
res , et écouter avec avidité les récits des 
guerres et des batailles qui avaient ensan- 
glanté les dernières années. 

Autrefois du Guesclin et Bayard se fai- 
saient aussi raconter, dans leur première 
jeunesse , les faits d'armes des anciens 
chevaliers, et se disposaient ainsi à les 
surpasser encore par leur vaillance ; mais 
ces nobles guerriers ne connaissaient point 
d'autres ennemis que ceux du roi et du 
pays. Du temps de Henri III, au contraire, 
c'était contre d'autres Français que ces 
préparatifs de guerre étaient dirigés ; et 
il n'était pas difficile de prévoir que d'au- 
tres désastres allaient encore assaillir le 
royaume. 
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Le nouveau roi avait choisi , parmi les 
jeunes gens de sa cour, les plus beaux et 
les plus aimables pour former sa suite et 
sa compagnie journalière ; ces seigneurs 
se faisaient remarquer par leur toques 
élégantes, leurs hautes collerettes du tra- 
vail le plus merveilleux , et la richesse de 
• leurs habits, tout brillants d'or et de 
pierreries : on les nommait les Mignons 
du roi , parce qu'il semblait les aimer de 
toute son âme , et ne pouvait se passer 
d'eux un seul instant. Il éloignait de sa 
cour, pour leur plaire , les personnes rai- 
sonnables , et ne voulait rien voir que par 
leurs yeux. Malheureusement , parmi ces 
favoris , il n'y en avait pas un seul qui pût 
lui donner un bon conseil ; au lieu de 
s'occuper de choses sérieuses , chacun 
d'eux ne songeait qu'à inventer chaque 
jour de nouveaux divertissements ; mais 
une pareille vie ne leur porta point bon- 
heur , et ils périrent tous misérablement. 
1577. Dans ce temps-là se forma en France, 
à l'instigation des partisans du duc de 
Guise, une association dont la défense de 
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la religion caiholique fut le prétexte , et 
qui s'étendit bientôt sur toutes les pro- 
vinces du royaume : cette association, qui 
se composait de seigneurs, de prêtres, de 
bourgeois et de gens de toute espèce, avait 
pour but d'abattre la religion protestante 
en France ; et ses adhérents lui donnèrent 
le nom de la Sainte Ligue. 

Le Balafré s'était flatté de devenir le 
chef de cette ligue, parce qu'alors en 
effet il eût été plus puissant que le roi 
lui-même, et aurait pu facilement se 
mettre à sa place : mais Henri III , averti 
à temps du danger qu'il courait, si ce 
prince turbulent obtenait ce nouvel avan- 
tage, convoqua les États généraux du 
royaume à Blois, ville située, entre 
Orléans et Tours , sur les bords de la 
Loire ; et lorsqu'ils furent assemblés , le 
roi déclara hautement qu'il voulait être 
lui-même le chef de la Ligue, et ne point 
souffrir qu'aucun autre le fût. 

Le duc de Guise fut déconcerté lors- 
qu'il entendit ces paroles, lui qui n'avait 
formé la Ligue que pour la diriger à 
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son gré ; il feignit pourtant de se sou- 
mettre aux volontés de Henri , mais il 
continua en secret d'accueillir les mé- 
contents , d*encourager leurs murmures, 
et de mal parler de ce prince toutes les 
fois qu'il en trouvait l'occasion. 

Cependant le roi de Navarre , à qui les 
malheurs des protestants ses amis allaient 
inspiré une trop juste défiance , s^aperçut 
bientôt qu'il n'était plus en sûreté au mi- 
lieu de Paris, où les partisans du duc de 
Guise ne cessaient d'exciter le peuple 
contre ceux qui professaient sa religion ; 
et un jour, sous prétexte d'une partie 
de chasse dans les environs de cette ca- 
pitale, il s'échappa de la cour, et fut reçu 
à bras ouverts par les calvinistes , qui ap- 
préciaient son courage et sa loyauté. 

Alors se rallumèrent ces déplorables 
1&86. guerres civiles qui avaient déjà fait 
couler tant de sang français. Henri III 
portait une véritable affection à son beau- 
frère le roi de Navarre , et son plus vif 
désir eût été d'unir ses armes à celles de 
cet aimable priûce; mais les ligueui-s 
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étaietit là qui le pressaient de toutes parts, 
et quoiqu'il fut leur chef en apparence, 11 
n'était plus maître de résister à leur 
volontés. 

Le roi de France se vit donc forcé d'or- 
donner à l'un de ses mignons , nommé 
le duc de Joyeuse , jeune homme plus 
accoutumé à la vie molle de la cour qu'aux 
fatigues de la guerre, de conduire une ar- 
mée contre le roi de Navarre. Joyeuse ne 
manquait certainement pas de courage, 
mais il avait encore plus de présomption 
que de valeur ; et dès qu'il aperçut les 
protestants , qui étaient beaucoup moins 
nombreux que ses soldats, il ne douta 
pas un instant qu'il ne dût remporter 
une victoire facile. 

L'armée de Joyeuse était toute bril- 
lante d'or et de parures ; celle du roi de 
Navarre , au contraire , n'avait que des 
habits usés et des armes sans ornements; 
mais elle se composait de chefs et de sol- 
dats calvinistes exercés à la guerre , à qui 
le souvenir de la Saint-Barthélémy inspi- 
rait un ardent désir de venger leurs frères . 
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lorsque les deux années se rencon- 
trèrent auprès d'un village nommé Cou- 
TRAS, le roi de Navarre ne put s'empê- 
cher, avant d'en venir aux mains, de 
déplorer à haute voix les malheurs de ces 
guerres civiles, qui armaient ainsi les 
amis contre leurs amis, et les frères contre 
leurs frères ; il plaignit le sort de la France, 
à qui la victoire devait être fatale de 
quelque côté qu'elle penchât, et prit Dieu 
à témoin qu'il aurait voulu éviter cet 
affreux combat. 

Dans ce moment, un ami de ce prince, 
nommé Morway, homme d'une probité 
inébranlable, vint trouver le jeune roi , 
et lui rappela qu'il s'était rendu coupable 
d'une faute qui avait porté le trouble 
dans une honnête famille à laquelle il de- 
vait une réparation publique avant de 
combattre, puisqu'il pouvait être tué dans 
la bataille. 

I^ roi fut touché de cette remontrance, 
et comme il savait que l'on ne doit pas 
être honteux de réparer une faute que 
l'on n'a pas eu honte de commettre , il 
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fit aussitôt ce que Mornay lui avait de- 
mandé, en disant tout haut qu'on ne 
pouvait trop s'humilier devant Dieu, ni 
trop braver les hommes. 

Le combat qui s'engagea bientôt après 
dans cet endroit , coûta la vie de part et 
d'autre à un grand nombre de soldats ; la 
victoire demeura au roi de Navarre, et 
Joyeuse, ne voulant pas survivre à sa dé- 
faite , se jeta au milieu des bataillons enne^ 
mis , oîi il périt en combattant vaillam- 
ment. 

On ne saurait exprimer quelle fut la 
douleur du roi de Navarre , lorsqu'il vit 1537. 
ce champ de bataille couvert de morts et 
de mourants, qui tous étaient Français; 
il fit enterrer honorablement ceux qui 
avaient cessé de vivre , et ordonna qu'on 
prît soin des blessés , dont la plupart lui 
durent la vie. Ce prince n'avait alors 
que vingt-deux ans , et il annonçait déjà 
ce qu'il serait un jour sous le nom de 
Henri IV. 

Je dois vous faire remarquer , à l'oc- 
casion de la mort de Joyeuse, que ce 
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jeune iniprudeiit fut le seul des mignons 
de Heîlri III qui trouva une fin hono- 
rable sur un ^harnp de bataille; tous les 
autres favoris de ce prince périrent dans 
de misérables querelles , oîi ils faisaient 
parade d'un courage inutile et funeste; et 
le roi leur fit élever, dans une église de 
Paris , de magnifiques tombeaux de mar- 
blre blatic , qui furent brisés par la popu- 
lace , pendant les événements que je vous 
raconterai tout à Théure. 
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LA JOURNÉE DES BARRIC^PES. ^1$ 

LA JOURNÉE DES BARRICADES. 

Depuis r«n 1587 jusqu'à l'an 1589. 



Cependamt Heari III ^ à qui lesLi** 
gueur8 avaient biei^tot laissé conaaîtro 
qu ils prétendaient porter le 4uc i» 
Guise au trône 4is France, quoiqu'il 
n'y eût aucun droit, s'était compLéte- 
ment brouiUé avec le Balafré, dont le9 
partisap3 osaient parler ouvertement 
de couper Les cheveux au roi , et d^ le 
jpter dans u» cloître, ainsi que icela se-» 
tait vu du temps des Maires du paiftis et 
des rois fainéants. 

La ville de Paris , mes jeunes amis , 
était alors divisée en seize quartiers, à la 
tête de chacun desquels se trouvait uu 
pareil nombre de magistrats choisie p^r 
le peuple, qui, dw^ les cirçoastamc^s 
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graves , se réunissaient en une seule as- 
semblée nommée le conseil des seize, 
pour délibérer sur ce qu'il convenait de 
faire dans l'intérêt de leur parti. Or ces 
magistrats, que les ligueurs avaient eu 
soin de choisir parmi leurs chefs les plus 
audacieux, étaient tous dévoués au duc 
de Guise , et ils avaient résolu, pour en 
finir d'un seul coup, d'enlever le roi, 
dans une des promenades qu'il faisait 
souvent autour de Paris, et de le plonger 
dans quelque cloître, où il obtiendrait, 
pour toute grâce de finir ses jours. 

Henri III, averti à temps de ce des- 
sein, sut en prévenir l'exécution, en ne 
se montrant plus qu'entouré d'une garde 
nombreuse que les ligueurs n'osèrent 
point attaquer; mais dès le lendemain, il 
fut informé qu'un nouveau complot était 
formé pour le surprendre dans son pa- 
lais du Louvre, et l'en arracher de vive 
force. On lui fit savoir en même temps 
que le duc de Guise n'était plus qu'à quel- 
ques lieues de Paris, où sa présence devait 
donner lesignal d'un soulèvementgénéral. 
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Le roi, fort embarrassé dans cette ciiv i&gf». 
constance, et ne sachant de qui prendre 
conseil, car il ne voyait autour de lui 
que des amis incertains ou des ennemis 
secrets , résolut de mander à Paris , pour 
se préserver de toute insulte, un corps 
de troupes étraugères, dont il connaissait 
le dévouement à son service. Au même 
instant, il écrivit au Balafré pour lui in- 
terdire l'entrée de la capitale ; mais lors- 
qu'il fallut lui faire parvenir ce message, 
on ne put expédier le courrier qui de- 
vait le porter à son adresse, parce qu'il 
ne se trouva pas dans les coffres du roi 
vingt-cinq écus pour subvenir aux frais de 
son voyage. On peut donc juger par cette 
circonstance , combien il fallait dans ce 
temps que le royaume fût misérable, 
pour que le roi de France n'eût pas à sa 
disposition une somme aussi modique. 

Sur ces entrefaites, le duc de Guise 
avait continué son voyage , et, incapable 
d'aucune crainte, il venait d'entrer à che- 
val dans Paris, accompagne de sept do- 
mestiques seulement, bien certain que 

mST. DR FRANGE, T, II, 8" ÉD. l:) 
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dit ^'il paraîtrait, le peuple se porte- 
rait en foule iur son passage. £a efiat, 
à peine la nouvelle de son arrivée fut^elle 
répandue , qu'il se trouva entouré d'une 
armée de trente mille hommes au moins, 
qui le saluaient de leurs acclamations, 
et dont quelques-uns, dans leur entliou- 
siasme , se mettaient à genoux devant lui 
et baisaient le bas de ses vêtements. Ce 
fut suivi de cette foule immense qu'il osd 
se présenter au Louvre, où le roi lui 
reprocha faiblement sa désobéissance; 
mais un avis secret ayant prévenu le 
prince lorrain qu'on en voulait à sa vie, 
il sortit précipitamment du palais , et se 
retira dans son liàtel, où le peuple en 
armes résolut de veiller à sa sûreté. 

Mais dès le lendemain à la pointe du 
jour, le bruit s' étant repandu tout à coup 
que les troupes étrangères mandées par 
le roi étaient aux portes de la capitale , 
on vit , en un instant , au son du tocsin 
des églises , se tendre, dans tout Paris , 
les chaînes qu'Etienne Marcel y avait 
fait placer autrefois, et bientôt après s'é- 
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lever à Tentnée de chaque nie, des mon- 
ceaux de meables, de timncam et de 
matérûmx de tonte espèce^ qui ks fer- 
mèrent entièranent. Ce ait là ce qu'on 
nomma des bakutcadis, et c'est ce qui 
a donne son nom à cette jouraëe, où 
Henri III , bientôt ressemé dansleLoo* 
vre, se vit en quelques heures réduit i 
s'échapper fartivement de Paris pour ne 
pas tomber entre les mains des ligueurs. 
li abandonna ainsi sa capitale au duc 
de Guise y qui usa noUeinmt de sa vie» 
toire^ en arradMmt lui-ftiéme des msuns 
de la populace les soldats de Henri qu'c^ 
était près d'égorger. 

Cependant un tA e&cès d'insolence 
était devenu insupportable; et Henri Dl, 
ne pouvant plus rentrer à Paris , dont le 
parti des Seire lui fermait les portes^ con- 
voqua une seconde fois k Bfois les Etats 
généraux du royaume , oîi bientôt aceou» 
rut une foule de seigneurs et de bour- 
geois effrayés de Tax^ace des ligueurs; 
quoique cette assemblée y en réalité , ne 
comptât qu'un petit nombre d'hommes 
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assez énergiques pour se prononcer ou- 
vertement contre le Balafré. 
• Ce prince audacieux lui-même ne man- 
qua pas de se rendre à Blois oii, dès son 
arrivée , le roi lui envoya Tordre de se 
présenter devant lui pour se justifier : le 
duc de Guise n'hésita point à obéir, mais 
comme il sortait de son, appartement, 
plusieurs de ses amis vinrent le supplier 
de retourner sur ses pas, en l'avertissant 
que ses jours étaient menacés. Cependant 
son courage accoutumé l'emporta sur les 
craintes qu'on s'était efforcé de lui in- 
spirer , et il se rendit chez le roi avec un 
calme apparent , quoiqu'il ne pût se dé- 
fendre en effet d'une certaine émotion 
qui ne lui était point ordinaire ; mais à 
peine fut-iL entré dans les anticham- 
bres du coteau, qu'une troupe de gar- 
1&88. des du roi l'assaillit et le tua à coups 
d'épée. 

, On raconte, mes jeunes amis, que 
Henri III, qui se tenait dans une salle 
voisine au moment où ce meurtre s'ac- 
complissait, étant accouru dès qu'on l'a- 
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vertit que son ennemi avait cessé de vi^ 
vre, ne put s'empêcher , en voyant son 
corps criblé de blessures et étendu sur le 
plancher^ de s'écrier d'une voix troublée: 
« Jamais je ne l'avais vu si grand qu'au- 
jourd'hui. » 

Ainsi finit cet homme , qui , doué de 
mille qualités brillantes , avait, à l'exem- 
ple de son père, bouleversé le royaume, 
et porté l'ambition jusqu'à vouloir placer 
la couronne sur sa tête : le cardinal de 
Guise, son frère, et plusieurs de leurs 
principaux amis, subirent le même sort; 
mais le trouble qu'ils avaient semé dans 
l'État ne devait pas finir avec eux. 

Le premier soin de Henri III, après 
la mort de ces factieux , fut de se rappro- 
cher du roi de Navarre , qu'il avait tou- 
jours aimé ; ces deux princes se donnèrent 
rendez-vous au château du Plessis-lès- 
Tours_, où vous savez que Louis XI passa 
les derniers temps de sa vie. Dès que 
Henri de Navarre aperçut le roi de 
France, il se jeta à' ses pieds en versant 
des larmes de joie, et ce prince, le rele- 
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vantamûtot^ l'embrassa anec tendresse^ 
eo Iflâ donnant le doux nom de frère : 
chacun fut attendri de cette rœoficilia» 
tiûn^ qni était sincère, à TexoeptioQ 
pourtant de quelques seigneurs catholi* 
ques de la cour de Henri III, ^qui aa 
pourasent pardonner au roi de Navarre 
de les avoir raiucusà la téfte des CalTi&k» 
tes. Depuis ce moment, les deux princes 
&rent amis jusqu'à la mort. 

Alon ayant réuni leurs soldats, ils 
maiclièrent ensemble contre Paris , qui 
était encore au pouvoir des ligueurs, et 
011 Ja nouveUe du meurtre des Guise avait 
excité des transports de rage imposables 
à décrire; le duc bb MAVEinrs, frère des 
princes assassinés ^ s'était mis à la t^ de 
la Ligue; et^. secondé par les Seine , qui 
avaient soulevé le peuple, il se disposait à 
dé&ndipe cette grande ville contre 1 armée 
des deux raïs ^ qui savaacènent bientôt 
jnsqii a 5ainlrGloud« 

A leur approche, la consternation se 
répandit dans Paris parmi les ligueurs et 
la populao!^ k qui les Seize avaient fait 
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distribuer des armes; plusieurs parlaient 
même déjà d'aller^ pieds nus et la corde 
au cou 9 se jeter smx pieds de Henri III ^ 
et lui demander grâce , lorsqu'on apprit 
tout à coup que ce prince venait de périp 
assassiné par un moine parisien nommé i5S9. 
Jacques Clément. 

En effet y ce misérable, aoua prétexte 
de remettre une lettre au roi en particu* 
lier 9 était parvenu à se faire introduira 
dans ;son cabinet; et tandis que ce pHnce 
li^t attentivement cette dépêche, la 
moine, tirant de sa manche un long cou- 
teau qu'il y tenait caché, le lui plongea 
tout entier dans le ventre. Quoique 
blessé mortellement , Henri eut encorf 
la force d'arracher le couteau de sa plaie, 
et d'en frapper le meurtrier au visage; 
les gardes , attirés par ses cris, se préd» 
pitèrentsurce scélérat, qu'ils mirent en 
pièces avant qu'il fût possible de le sous» 
traire à Ifôurs coups« 

Henri III ne survécait qu'un sail jour 
à cette terrible blessure; il déplora avant 
de mowir le triste état où il liuMaît ta 
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royaume; pardonna, comme Dieu nous 
Fordonne y à tous ses ennemis, et s'adres- 
sattt aux seigneurs catholiques qui en- 
touraient son lit de mort , il leur déclara 
que le roi de Navarre , son plus proche 
parent, devait monter sur le trône après 
lui. 

Peu d'instants après ces dernières pa- 
roles, il rendit Tâme, et fut pleuré 
sincèrement par le prince qu'il venait de 
désigner pour son successeur; car outre 
la douleur de cette perte qu'il ressentait 
vivement, le nouveau roi ne pouvait 
douter que cette catastrophe ne lui sus- 
citât des malheurs sans nombre. Déjà 
plusieurs des seigneurs qui jusqu'alors 
étaient demeurés fidèles à Henri III, s'é- 
taient retirés précipitamment dans leurs 
châteaux, pour y attendre l'issue des évé- 
nements, et d'autres avaient témoigné 
ouvertement la répugnance qu'ils éprou- 
vaient à obéir à un prince calviniste. 

Henri III, mes jeunes amis, fut le 
dernier roi de la famille de Valois, et 
vous avez pu remarquer que les règnes 
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de la plupart des princes de cette maison 
ont été désastreux pour notre patrie. Le 
roi de Navarre , qui lui succéda sous le 
nom de Henri IV , commença la dynastie 
des Bourbons , dont la branche cadette 
règne aujourd'hui sur les Français dans 
la personne de Louis-Philippe P'. 
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•connu» cooTVJO» ws xwn cosnsvroiuiics. 

Devises de la maison de Bourbon et de celle 
de liOrraine. <— Costumes fastuettx introdints 
en France f»ar Cadierine de Médicis. •— Entrée 
fiokfineUe 4e Henri H à Boues. •** Usage def 
bas de «oie tricotés à râijg^ille. — Modes ridi*-^ 
cules sous Henri III. — Courts mantelets. — 
Fraises goderonnées communes aux deux sexes. 

— Profusion des bijoux et des pierreries. — 
Broderies el point-coupé. — Habits de drap d'or 
et d'argent. — Chaises brisées ou fauteuils. — 
Couteaux de la Chine. — Abolition du royaume 
de la Basoche par Henri H. — Sciences secrètes 
et astrologie cultivées par Catherine de Médicis. * 

— Tombeau de Henri II et de ses trois fils dans 
les caveaux de Saint-Denis. 

STKCHROiaSBIE DE l'hISTOIBX MODBBmi. 

1^88. Destruction de TÂrniada de Philippe II. 
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HENRI iV. 

JDcpiés l'an lSa0 juiqiï'A t' an 1694 . 



V^nuooimaisfieEdiéjà, mes ixms ft|iri« > 
une partie de l'histoire du roi de N»rarre, 
qne Henri III , dont il était le plus pro^ 
dae par^t^ procUoia ^ en expirant , Thé* 
ritîer dutronede France; je iraus ai oKm- 
tré ce prince au milieu des hasards de la 
guerre , plus grand encore par son hu- 
manité que par son -courage; aussi je ne 
vous reparlerai plus guèi^ de ses qualités 
brillantes ; mais je vous raconterai , le 
mieux qu'il me sera possible , par quelles 
ac^ons il a mérité qu on ait dit de hii 
qu'il était le seul roi doot le peuple ait 
gardé la mémoire. 

C'est qu'en effet, quoique ce bon prince 
soit mort depuis plus de deux cents ans , 
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son nom et sa figure franche autant que 
majestueuse sont connus jusque dans les 
plus pauvres chaumières du royaume; et 
s'il était possible qu'il reparût un seul jour 
sur la terre, il n'y a peut-être pas un 
Français qui ne s'ccriât en le voyant : 
« VoiKi notre Henri IV! » 

Henri ne fut point élevé délicatement, 
comme le sont ordinairement les enfants 
des princes et des grands personnages : 
1553. AU moment même de sa naissance , sa 
mère , Jeanne d' Albret , chanta gaiement 
une chanson dans le patois de son pays; 
son grand'père , ayant pris dans ses bras 
le petit prince , qui était déjà fort et vi- 
vace , lui frotta les lèvres avec une gousse 
d'ail , selon l'usage des paysans béarnais, 
et lui fît avaler quelques gouttes de vin , 
que l'enfant parut goûter avec plaisir. 

Aussitôt que Henri commença à mar- 
cher , on le laissa courir avec les autres 
enfants de son âge , la tête découverte et 
les pieds nus, en hiver comme en été. 
Cette éducation lé rendit leste et vigou- 
reux dès son plus jeune âge ; mais elle pro-* 
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duisit encore sur toutes les habitudes de 
sa personne un effet plus favorable, en im* 
primant à ses manières un air de franchise 
et d'aisance qu'il conserva toute sa vie, 
et qui le fît aimer de tous ceux qui l'ap- 
proclièrent. Aussi ne doit-on pas être sur- 
pris que, né avec les plus heureuses dispo- 
sitions , Henri ait montré de bonne heure 
une âme généreuse et ferme dans un corps 
sain et vigoureux. Jeanne d' Albret , femme 
d'un caractère mâle et énergique, cultiva 
elle-même dans le jeune cœur de son fils 
les germes des belles qualités qu'il ren- 
fermait ; et vous savez que ce fut par cette 
princesse que Henri fut élevé dans la re- 
ligion protestante, qu'elle avait adoptée. 
Le roi de Navarre , que la mort de 
Henri HI venait d'élever au trône de 
France , était donc digne à tous égards 
de la haute fortune à laquelle il se trou- 
vait appelé ; mais il n'en fut pas moins 
sincèi^ement affligé du sort funeste de ce 
prince qu'il avait toujours aimé, malgré 
les événements qui pendant quelque temps 
les avaient îtrmés l'un contre Tautre; d'ail* 
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ieur&^eo premiot le titre du roi défiance, 
Henri IV était bieo Joîa eacone de pocaé» 
der ce royaume, et il lui ùHut^dneber par 
bien des traverse» ua troue qui lui appar-^ 
tenait cependant par droii de naissance. 
1&89. Dès qu'on apprit à Parts le meurtre de 
Henri III et Tavénefl^ent de son euooes- 
HUTf les ligueurs, qui occupaient œtte 
grande ville , passèrent successivement 
des excès d'une allégresse insolente aux 
transports d'une fureur aveugle ; après 
avoir allumé des feux de joie dans les di* 
vers quartiers de la capitale poinr célébrer 
Ja mort de celui que leurs prédicatcnrs 
af^laient « le nouvel Hérode, ^ ils se 
réunirent en grandes prooeseions pour 
parcourir les nies^ travestis de mille ma- 
nières bizarres et s'armant de broches, de 
vieilles épées et de tout ce qu'ils pouvaient 
rencontrer : c'était ainsi qu'ils se pnepik 
raient à combattre, en proclamant à 
haute voix qu'ils aimaient mieux mourir 
que de se soumettre à un roi xuctokot, 
car c'était le nom que le peuple 4km&ait 
aux Calviittstes. 
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Le duc de JMbyeooe lui^mêina &t «& 
frayé à la vue de cette multitude soulevée 
et proférant d'horribles meoaces : il n'est 
même pas douteux que , s'il eût été U» 
bre^ il eût préféré se jeter aux pieds de 
Meurï IV , doot la grandeur d ao3>e lui 
était coDiuie , plutôt que de demeurer an 
milieu de ces foroeoés^ que le conseil des 
Seize j tout eatier formé de factieux , agi- 
lait et dirigeait à sou gré* 

Cependant les processions et Jes cla» 
meurs de ces furieux n'auraient point em*- 
péché Henri IV de se reiMlre maître de 
Paris ; si. les ligueurs n'eusoent appelé à 
leur recours une aimée ei^gaole , pour 
défendre cette ville contre son roL A cette 
époi^ue, c'était encore Philippe II, fils 
(hi fameux Charles^Quint , qui régnait 
en Ëispagne ; et depuis longtemps tous les 
efforts de œ prince ambitieux n'avaient 
d'autre but que de causer des malheurs à 
la France 9 dont la prospérité eût excité 
sa défiance et sa jalousie. 

Ces raisons d'État qui excitent ainsi 
l'iua ciMitre l'autre les rois et les nations , 
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/ sont ce que l'on appelle la Politique , et 
depuis les temps les plus reculés , cette 
science funeste a été la cause de bien des 
désastres. 

Pendant ce temps , Henri IV , tout en 
déplorant le malheur de ces guerres con- 
tinuelles dont le succès et les revers fai- 
saient également couler le sang français, 
se vit bientôt dans la nécessité de com- 
battre le duc de Mayenne, qui avait mar- 
ché contre lui avec une armée considé- 
rable de ligueurs et de cavaliers espagnols; 
Henri ne comptait point un aussi grand 
nombre de soldats que son ennemi , mais 
chacun des siens était résolu de mourir 
pour un si bon roi. Les deux armées se 
1592. rencontrèrent dans la pleine d'IvRY, si- 
tuée à vingt lieues environ de Paris, où 
de part et d'autre tout se prépara pour 
une bataille dont le résultat semblait de- 
voir être décisif. 

Quoique le courage de Henri ne pût 
faillir à l'approche du danger , ce prince 
ne put envisager de sang-froid la perte 
prochaine de tant d'hommes qui allaient 
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être tués dans le combat; et dès qu'il vit 
l'ennemi s'approcher, il se fit amener son 
cheval de bataille , et s'avança sur le front 
de son armée, la tête découverte, afin que 
tous les soldats pussent voir son visage ; 
alors, joignant les mains et levant lés yeux 
au ciel : 

(c Seigneur, s'écria-t-il, vous voyez mes 
pensées , et vous connaissez le fond de 
mon cœur : s'il est avantageux à mon 
peuple que je possède la couronne , fa- 
vorisez ma cause, et protégez mes armes; 
si votre sainte volonté en a autrement 
disposé, ôtez-moi la vie, ô mon Dieu, 
en même temps que vous m'ôterez ce 
royaume , et que je meure du moins à la 
vue de ces braves guerriers qui s'exposent 
pour mon service. » 

Tous ceux qui environnaient Henri IV 
entendirent cette prière touchante, pro- 
noncée avec véhémence, et aussitôt il s'é- 
leva dans l'armée un cri général de Vive 
LE Roi ! qui est le cri ordinaire de notre 
nation, dans les grands périls et dans les 
grandes joies. 
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A ces acclamations, Henri , refiKiumt 
un air gai et serein , dit en regardant tses 
troupes et leur montrant de la main celles 
de Mayenne : a Mes amis, vous êtes Fran* 
çaisy je suis votre roi, voilà reonemi ; si 
Tétendard vous manqua, suivez mon pa» 
nache blanc; vous le verrez toujours an 
chemin de Thonneur et du devoir. ^) En 
achevant ces paroles, il prit son casque 
ombragé de plumes blandies, et donna 
le signal du combat. 

Alors s'engagea une terrible bataille où 
le roi combattit avec tant de vaillanee et 
d'ardeur, quau milieu de la fumée il dis- 
parut aux yeux de ses soldats qui cher* 
ebaient en vain dans la mêlée le panache 
blanc qu'il leur avait indiqué pour signe 
de ralliement; le bruit se répandit même 
un moment qu'il avait été renversé, et 
peut-être tué , et quelques-^ms parlaient 
déjà de piiendre la fuite, lorsque Henri, 
reparaissant tout couvert de poussière, 
leur cria qu'ils tournassent au moins ia 
tête pour le voir mourir, s'ils étaient as8«B 
lâches pour l'abandonner : ces mots msa* 
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dïveot le courage aux plus épouvaotés , 
les ligueurs furent taillés eu pièces, et le 
duc de Mayenoe n'eut que le temps de se 
dérober par la fuite à une mort certaine. 

Dans ce funeste combat, Henri ne cesr 
sait d'ordonner aux siens d'épargner le 
sang français, et l'ennemi avait a peine 
tourné le dos qu'il songeait déjà h faine 
rdever les blessés, et à secourir les pri- 
sonniers« 

Cette humanité touchante dans un pa- 
reil moment fut plus profitable à sa cause 
que la victoire même qu'il venait de rem* 
porter; tous les prisonniers, auxquels il 
neodit la liberté, ne manquèrent pas de 
publier les soins qu'il leur avait fait don-> 
ner : d'abord les ligueurs refusèrent de 
croire à tant de vertu, et lorsqu'il leur 
devint impossible d'en douter, beaucoup 
d'entre eux hésitèrent s'ils n'iraient paa 
se jeter aux genoux de ce bon prince. 

Le roi ne tarda pas à se présenter de- 1592. 
vaut Paris qu'il fit entourer par son ar- 
mée 9 de telle fiiçon que personne ne pou- 
vait plus y entrer ni en sortir ; il devint 
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inéiiie impossible d'y introduire la farine, 
la viande et les autres aliments les plus in- 
dispensables à la vie , et en peu de mois les 
habitants de cette malheureuse capitale se 
virent exposés aux dernières extrémités 
de la faim et du désespoir. 

Pendant les premières semaines , on 
essaya de faire durer le peu de provisions 
qui se trouvaient dans la ville , en rédui- 
sant chaque personne au. plus strict né- 
cessaire ; mais enfin , le pain venant à 
manquer tout à fait, ce fut une chose hor- 
rible que Taspect de cette immense popu- 
lation mourant de faim , et cherchant à se 
procurer par tous les moyens imaginables 
la nourriture dont le besoin se faisait sen- 
tir chaque jour davantage. D'abord on 
tua les chevaux , les chiens , lies chats et 
les animaux même les plus dégoûtants 
pour se nourrir de leur chair ; puis , lors- 
que cette ressource fut épuisée, on fit 
bouillir les peaux de ces bêtes , les cuirs 
des bottes et des souliers,. et beaucoup 
d'hommes parvinrent à subsister de cette 
manière. Enfin la famine devint si af- 
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freûse, que quelques malheuf^ux, dit* 
on, firent du pain avec des os de mort 
broyés; mais cette exécrable nourriture 
coûta la vie à la plupart de ceux que le 
désespoir avait poussés jusqu'à cette ex- 
trémité. 

Le cœur de Henri IV saignait en ap- 
prenant tant de misères, et l'idée que son 
peuple endurait de si épouvantables souf- 
frances lui devint insupportable ; plu- 
sieurs fois des troupes de ligueurs affamés, 
hommes , femmes et enfants, avaient es- 
sayé de sortir de cette ville où la mort 
semblait désormais inévitable , et repous- 
sés à la fois par les ligueurs et par les sol- 
dats du roi , plusieurs milliers de ces mi- 
sérables avaient péri sans secours dans les 
fossés des remparts. Cette inhumanité, 
triste effet de la guerre civile , révolta le 
cœur paternel de Henri ; 11 défendit qu'à 
l'avenir les malheureux qui se présente- 
raient fussent traités avec une pareille ri- 
gueur , et lorsque les portes de Paris s'ou- 
vrirent encore pour livrer passage à de 
nouvelles bandes affamées , Henri lui- 
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même leur fit distribuer da pain^ et leor 
pennit de s'éloigner. Ces infortunes, à 
qui la bonté du roi sauvait la vie, pleu- 
raient de reconnaissance et de regret d'à* 
voir outragé si longtemps cet exceilent 
prince , qui les soulageait avec tant de 
charité dans leur détresse. 

Cependant y mes bons amis^ les chefs 
de la Ligue, poussés au désespoir par cette 
suite non interrompue de revers, iniagi* 
aèrent de choisir un autre roi, dans Tes- 
poir que les Français qui avaient suivi jus- 
qu'alors le parti de Henri lY, eu haine 
des ligueurs , se rallieraient sans difficuké 
au monarque qu'ils auraient désigné.. Les 
Seize proposèrent même d'offrir la cou- 
ronne au roi d'Espagne, pour décider ce 
prince à faire de nouveaux efforts en leur 
faveur ; mais le parlement de Paris , à qui 
cette proposition fut soumise, déclara for- 
mellement que la couronne de France ne 
pouvait appartenir à un souverain étran- 
ger; et la courageuse résistance de cette 
grave assemblée ouvrit les yeux à tous les 
Français, qui reconnurent enfin ^^ mais 



trop tard , que les ligueurs les avaient 
trompés. Les Seize , ainsi abandonnés du 
peuple , furent obligés de chercher leur 
salut dans la fuite ; les Espagnols vain- 
cus sortirent du royaume , et le duc de 
Mayenne lui-même se soumit au roi , à 
qui Paris ouvrit ses portes. 

Quelques mois auparavant , Henri IV 1693. 
s'était fait sacrer dans la ville de Chartres, 
parce que les ligueurs étaient encore maî- 
tres de Reims ; et comme le plus grand 
nombre des Français professe la religion 
catholique , il avait renoncé solennelle- 
ment au culte protestant, dans une cérë* 
monie accomplie à Saint-Denis , et que 
Van nomma son abjuration. 
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1590. Suite du règne de Philippe II en Espagne. — - 
Victoire de Maurice de Nassau dans In 
Pa7»au. 
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LA MARÉCHAL DE BIRON. 

Depuis ran 1594 jusqu'à l'an 1610. 



Henri IV, devenu maître de Paris, où 
il entra plutôt comme un père qui revient 
dans sa famille que comme un vainqueur 
irrité , fut bientôt après reconnu roi de 
toute la France, et depuis bien des siècles 
un si grand prince ne s'était pas assis sur 
le trône de Cliarlemagne, de Philippe- 
Auguste et de saint Louis : il accorda un 
généreux pardon à tous ses ennemis , et 
ne songea plus qu'à faire cesser les maux 
de ce pauvre peuple , qui avait tant souf- 
fert sous les règnes précédents. 

Vous n'avez pas oublié sans doute, mes 
jeunes amis , que Henri , n'étant encore 
que roi de Navarre, avait épousé Mar- 
guerite de Valois, sœur de Charles TX, 
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peu de jours avant leô massacres delà 
Saint-Barthélémy; il semblait que le ciel . 
n'eût point approuvé cette union con- 
tractée sous de si tristes auspices , et ces 
deux époux, entre lesquels il n'exista ja- 
mais d'affection réciproque , vécurent 
presque toujours éloignés l'un de l'autre. 

D'un commun accord , tous deux soUi- 1&94. 
citèrent du pape la dissolution de ce ma- 
riage , que le souverain pontife leur ac- 
corda, sous prétexte que Henri et 
Marguerite étaient cousins ; et le roi , peu 
de temps après, ayant demandé la main 
d'une belle princesse italienne nommée 
Marie df Médicis , et proche parente de 
la reine Catherine, mère des derniers 
rois, cette princesse fut bientôt amenée 
en France , où Henri , après l'avoir épou- 
sée, l'appela à partager son trône. 

Les rois sont ordinairement entourés de 
flatteurs et de courtisans , mais il apparte- 
nait à Henri IV de posséder de véritables 
amis : c'étaient Biron, dont le père était 
mort en combattant pour son service; 
MoRNAY, l'homme le plus sévère et le 
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plu» inéfH^ûchablc! du rayaoune; D'Aii* 
^ ^HATSfif qui u avait jamais qoMé Headri ai 
dasa ses re¥crsy Ai daaa ses victoire; 
et enfin Sullt , sujet fidèle , ami sincère^ 
miiûstre iiitègre, dont la Yieentièrefutem* 
fdoyée à servir la France eni servant le roi. 

De ces quatre hommes pfféeîeux^ qui 
entouraieul le mociarque de kur dévoue- 
mefit, un seul causa à cet excellent prince 
la plu& vif chagrin qu'il pût éprouver : ce 
&t SircHL, le plus jeune de tous^ que 
Hi^Eiri lY avait vu grandir sous ses yeux> 
et qu'il aim;ût cixmme un fil&^ naalgre 
«oa caractère léger, inquiet et ambitieux. 

Le roi T avait comblé de dignités et de 
récompenses de toute espèce, et pourtant 
Biron n'était pas satisfait; les {4us grands 
h(mneurs> et les plus grandes ricliesses lui 
semblaient encore au-dessous de son pro- 
{M?e mérite; une couronne royale ne lui 
aurait point paru trop pesante, et il ait 
la témérité de se lier secrètement avec 
les ennemis de son bienfaiteur, qui flat- 
tèrcsit cette ambition insatiable ; mais il 
toi arriva précisément ce qu'éprouverait 



un malhearenx ^é^oré «d'une fierre aiv 
dente , s'il se précipitait dans tin fleirre, 
dont les flots lentraîneraient sans ie àé^ 
altérer. 

Iteiri, bientôt informé des desseins i«02. 
oiminels du maréchal ^ refusa d'abofd 
d'en rien croire , tant cet imprudent tm 
«tait enoore cher : ce fiit seulement lors- 
que «on crime lui fot prouvé jusqu'à Vé* 
videnoe^ qu'il consentit à le livrera des 
juges 9 qui, kii appliquant toute la ri« 
gueor des Lois, le condamnèrent à mort, 
ccmuoe coupable de trahison envers le roi 
H envers l'État. 

Une diose trop crdinatre à la cour, 
mes jeunes amis , c est de voir ceux tfin 
toJZibx3it dans la nunrvaise fortune aban*- 
doofiés des personnes même qui parais- 
saimt leur étire le plus attachées, comme 
si le malheur était contagieux; aussi M- 
ron , naguèfie encore si vanté, si rether- 
dié^ si flatté, dnt«-il n'être point surpris 
de n'eafteodre aucune voix s'élever pour 
le defendiv, dès qu'il fut accusé. Mais 
comment quelqu'un aurait*tl pu pav4er eti 
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sa faveur, lorsqu'il fîit le premier à aban- 
donner sa propre cause? Au lieu de 
montrer un juste repentir des desseins 
coupables qu'il avait formés , et d'implo* 
rer sa grâce du roi , qui ne lui demandait 
qu'un aveu sincère pour oublier tous ses 
torts y il prétendit que l'on avait employé 
des sortilèges pour le faire manquer à ses 
devoirs; et ce fut un spectacle déplorable 
que de voir devant ses juges un maréchal 
de France, qui avait exposé sa vie dans 
vingt batailles, soutenir sérieusement 
qu'U avait été ensorcelé pour mal faire. 

Dès ce temps-là, il n'y avait plus une 
personne raisonnable qui pût conserver 
une pareille croyance, et Biron faisait 
alors comme ces enfants menteurs , qui , 
lorsqu'ils ont commis quelque faute, don- 
nent pour se justifier des raisons qu'ils ne 
croient pas eux-mêmes. 

Cette pitoyable excuse ne suffit pas 
pour sauver le malheureux maréchal , et 
Henri, toujours prêt à pardonner, at- 
tendit vainement que Biron lui fît deman- 
der sa grâce. 
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Pendant ce temps le royaume devenait 
plus florissant qu'il n'avait jamais été : 
le roi , secondé par les talents et la pro- 
bité de Sully, s'occupait sans relâche de 
réparer les désastres des guerres civiles ; 
le peuple était heureux , et célébrait par^ 
tout les louanges du roi par des chan- 
sons qui sont parvenues jusqu'à nous, et 
dont la plus connue est celle de : Vive 
Henri IV! 

En voyant cette prospérité d'un grand 
peuple y le bon roi souriait de plaisir , 
et souvent il répétait qu'il ne serait sa- 
tisfait que lorsque le dimanche chaque 
paysan de France pourrait mettre la poule 
au pot. 

Malheureusement tout le monde n'ap- 
préciait pas également les bienfaits du roi, 
et il était bien difficile qu'après tant de 
discordes , il ne restât pas quelques mé- 
contents dans le royaume. 

Le roi, peu de temps après s'être rendu 
maître de Paris , pour satisfaire les Cal- 
vinistes, indignés de son abjuration, leur 
avait accordé la possession de plusieurs 
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^ -nllcs fortes et France , où ils pouvaient 
exercer librement leur religion. Bien tôt il 
leur permit, sous de certaines conditions, 
ée se liTrer dans toute l'étendue du 
royaume à remerciée de leur culte, par 
une ordonnance que Ton nomma Védtt 

1&98. DE Waittes , parce qu^^eUe ftit rendue dans 
cette ville , oli Ton montre encore la mai- 
son que ce prince habitait alors. Mais 
cette concession irrita de nouveau <juel- 
ques vieux ligueurs, qui ne pouvaient se 
consoler d'être soumis à un roi qu'ils 
avaient repoussé de toutes leurs forces 
pendant si longtemps , et beaucoup d'en- 
tre eux continuèrent à nourrir secrète- 
ment des projets de haine et de vengeance. 

1610. Depuis qudques mois Henri paraissait 
triste, rêveur, et agité de noires penséei 
qui ne lui étaient point ordinaires; quoi- 
qu'il fut en parfaite santé, qu'il vît croître 
sous ses yeux deux fils que lui avait don- 
nés la reine Marie de Médicis , et que tout 
semblât lui sourire , il ne cessait de parler 
de sa mort prochaine , comme «i c'«ut été 
maigre lui. 
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Ces feaertes pressentiments ne tar- 
dèrmt point à «e réaliser, au tnoraent 
même oU Henri i* préparât k fore la 
gtiene cootre les Espagnols , ces anoer^ 
eni.^» de la France, qui avaient tant 
oantribué à prolonger les troubles de la 
Ueoe; mais arant de s'éloigner de sa <^ 
pSte, pour tenter de nou^u le sort des 
ï„«s, il résolut <l'iB«6tir la reine du 
titre de Eégente; «t aEn de m donner 
plusd'autoritë pGrur«ouvernerlero7au.ne 
Pendant son absence , il pr* «H»^ <**^^ 
Couronner solennellement cette princes» 
dans l'église de Saint-Denis avec toute la 
pompe u«itée en pareille circonstance. 

ïTlendemain de cett« cérémonie , te 
^, après avoir dîné au Lou^e^U«^ 
«oit/dans son carrosse, pour aller v»s». 
iT^ly, avecsixsàgneursqmformaxent 
Ts^uf Unaire. Arrivé dans larue nE 
rF..KO,.c.»K, l'une desplusj^- 
tées de Paris dès cette époque , fa ^<«^ 
^trouva tout à coup arrêtée par un em- 
ba^m de charrettes, et unhommes étant 
élanc lestement sur le marchepied du 
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carrosse , frappa de deux coups de cou- 
teau dans la poitrine cet excellent prince, 
qui expira sur-le-champ. 

Ce misérable 9 dont le nom doit être à 
jamais en exécration à tous les Français , 
s'appelait Ravaillag : comme stupéfait 
du crime affreux qu'il venait de com- 
mettre, ce monstre demeura immobile 
dans la rue, tenant encore dans sa main 
le couteau ensanglanté; et les gardes du 
roi, Tayant saisi, l'auraient mis en pièces, 
si on ne l'eût pas aussitôt arraché de leurs 
mains. 

Il fallut donc que le cortège reprît tris- 
tement le chemin du Louvre , où le dés- 
espoir que manifestèrent tous les domes- 
tiques du roi ne fut que le prélude du 
deuil qui se répandit bientôt sur la France 
entière. L'exécrable Ravaillac subit, quel- 
ques jours après, un supplice horrible, 
qu'il avait bien mérité en perçant ainsi le 
cœur du meilleur des rois. 
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MO£UR$ , COUTUMES ET ARTS GONTEHPOBAIVS . 

Cornette blanche de Henri IV. — Austérité 
du costume national sous ce règne. — Vertufp,^ 
dins et robes à fraises. — Chapeaux de feutre 
ornés de plumes. — Bas de soie. — Barbe longue 
et cheveux couits. •— Usage des carrosses sus« 
pendus à rideaux de cuir. — Goût prononcé de 
Henri IV pour les jeux de hasard. — Efïïgie de 
cire portée aux funérailles de ce monarque. 

snrcHHONisMEs DE l'histoihe modebvk. 

1598. Mort de Philippe II. 

1*603. Mort de la reine Elisabeth. — Ayénement de 

Jacques I«. (Hist. d'Angl.) 
1610. Entière expulsion des Maures d'Espagne sous 

Philippe III. 
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Il » j 4iyaU pa5 €u de roi de Prancç 
appelé Louis, depuis le bon Louis XII, 
surnommé le Père du peuple; et le Dau- 
phin, fils aîné de Henri IV, qui n'avait 
1610. que huit ans et demi lorsqu'il parvint au 
trône, prit le nom de Louis XTTI. 

La reine Marie de Mcdicis , veuve de 
Henri IV, fut investie de la régence du 
royaume, selon l'intention qu'en avait 
exprimée son illustre époux; mais, comme 
la reine Blanche, mère de saint Louis, 
elle n'eut pas la sagesse ou le bonheur de 
faire prospérer TÉtat. 

Lorsque Marie de Médicis était arri- 
vée d'Italie pour épouser Henri IV, elle 
avait amené avec elle une dame nommée 
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LÉostoiiE. Gàlig-aj r qui atait su, par 901a 
esprit et son asoabîlité, se rendre si agréah 
ble à la reine , que cette princesse soUicxta 
iusUmment du roi la pemnssioii de la 
conserver auprès de sa personne ; Hextri 
œ se sentait aucun penchant pour cette 
étrangère y dont le caractère lui inspirait 
une défiance involontaire j naais^ cédant 
aux prières de la reine ^ il lui permit de la 
garder à son. service» 

Vers la même époque^ un gentilhomme 
filorentin , nommé CosrciKO-CoKcud , 
vint aussi se fix^r à la cour de France , 
où r espoir de partager le crédit dont 
Léonore Gîaligaî jouissait auprès de la 
reine y lui inspira la pensée de demander 
sa main , qui lui fut accordée. Ckmcini 
possédait d'ailleurs les dehors les plus 
séduisants ; et son élocution aussi élégante 
que facilecaptivalellement cette princesse 
elle-même, qu elleradmitbientpt, comme 
sa femme, à ses confidences les plus in- 
times, du vivant même de Henri IV. 
A u s si dès que Marie se trouva investie de 
la régence^ n'^y eut-il pas de richesses et de 
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faveurs dont elle ne se plut à combler ces 
deux adroites- personnes, jusqu'à conférer 
à Conciniy qui n'avait jamais rendu aucun 
service à TÉtat, le titre de Marquis 
d' Ancre 9 et la dignité de maréchal de 
France , qui ne s'accorde ordinairement 
qu'à de braves officiers qui ont commandé 
les armées dans des batailles. 

Cette faveur inouïe, que rien ne pQu- 
vait justifier , inspira tant d'orgueil au 
nouveau maréchal et à sa femme , que s'i- 
maginant sans doute que le pouvoir et 
l'opulence les dispensaient de la politesse 
qu'ils devaient à chacun, selon son rang, 
ils manquèrent souvent des plus simples 
égards envers les plus grands personnages 
de l'Etat ; tandis qu'au contraire ils au- 
raient dû savoir que rien ne distingue 
mieux les personnes élevées en dignité, 
que des manières affables et polies envers 
ceux qui les approchent. 

Les deux favoris de la régente ou- 
blièrent trop tôt les devoirs que cette 
fortune inattendue leur imposait : après 
avoir éloigné du jeune roi les plus fidèles 
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. serviteurs de Henri IV, et Sully lui-même, 
cet ancien et irréprochable ami de son 
maître, ils crurent que désormais rien ne 
leur serait impossible; mais quelques sei- 
gneurs de la cour, indignés de tant d'au- 
dace, devinrent leurs ennemis mortels, et 
ne manquèrent pas, pour leur nuire, de 
prévenir contre eux le jeune Louis XIII : 
et ce prince , cédant à l'influence de l'un 
de ses courtisans, nommé Albert de 
LuYNES , plus âgé seulement de quelques 
années que le monarque lui-même, mais 
qui avait su captiver toute sa confiance, 
témoigna hautement, en plusieurs occa- 
sions , l'opinion la plus défavorable à ces 
parvenus , dont la haute fortune irritait 
tous ceux qui l'entouraient. 

Il n'en fallut pas davantage pour perdre ign. 
les Concini, dont l'arrogance ne con- 
naissait plus de bornes : un jour que le 
maréchal d'Ancre se rendait au Louvre 
auprès de la régente, Vitry, l'un des 
capitaines des gardes du roi , l'atteignit 
d'un coup de pistolet, sur le pont même 
du château , et abandonna son corps à la 

HIST. PE FRANCE, T, II, 8* ]£D. 15 



25& LE CARDINAL DE BIGHELIBU. 

populace qui le mit en pièces, après Tavoir 
îgnominîeusemeiit traîné dans les rues. 

Je ne saurais vous dire, mes bons amis, 
quelle fut la douleur de la reine Marie de 
Mëdicts eu apprenant cette nouv^e; 
mats son affliction fut bien plus grande 
encore , lorsque sa favorite Léonore, ar- 
rachée d'auprès d'elle, par ordre du roi 
8(Ki fik , qui venait alors d'atteindre sa 
majorité, c'est-à-dire l'âge où il devait 
gouverner par lui-même , fut traînée de- 
vant les juges du Parlement, qui la con- 
damnèrent, comme sorcière, à être brû- 
lée vive. 

Cette femme n'avait pourtant point 
employé, pour captiver la reine, d'au- 
tre sortilège que l'influence d'un esprit 
fin et astucieux sur un caractère faible 
et indolent , comme l'était celui de Ma- 
rie de Médicis; mais cette accusation, 
ainsi que vous avez pu le remarquer plu- 
sieurs fois dans cette histoire , était un 
moyen infaillible de perdre ceux à qui 
l'on n'avait point de crime réel à repro- 
<*er; et ce fut ainsi que Léonore Ga- 
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ligaï se trouva punie des dédains in- 
sultants dont elle avait accablé tant de 
personnes des plus nobles maisons du 
royaume. 

Après la mort de ces malheureux ^ la 
reine y irritée contre tous ceux qui avaient 
causé leur perte , résolut de s'éloigner de 
la cour, et elle se retira dans ce diâteau 
de Blois dont il a été si souvent question 
dans riiistoire de Henri III. 

Louis XIII y qui eut ainsi le malheur 
de se voir privé tout jeune encore des 
conseils de sa mère, étak d'un caractère 
timide et défiant , qui le rendait en qud- 
que sorte le jouet de tous ceux qui l'ap- 
prodiaient ; il ne perdait cette timidité 
si fôchaise pour un prince, qu'au milieu 
des périls de la guerre , où sa contenance 
assurée faisait reconnaître aux soldats 
le fils du Béarnais. 

Incapable de gouverner par lui-même, 
celui à qui le jeune roi confia d'abord 
l'exercice de son autorité, fut ce même 
Albert de Luynes, qui, en renversant 
les Concini , n'avsût travaillé qu'à sa 
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propre élévation , et surtout à s'appro- 
prier leurs immenses trésors; mais la 
1C21. mort prématurée de ce favori, qu'il avait 
gorgé d'honneurs et de richesses, obli- 
gea bientôt l'indolent monarque à faire 
choix d'un autre ministre : celui-ci fut Je 

GARDIlfAL DE RiCHELIEIT, dout le nom 

est à jamais célèbre par les services qu'il 
rendit à la France. 
1624. Lorsque Richelieu parvint à la tête des 
affaires , il trouva la puissance royale me- 
nacée d'un grand danger. La plupart des 
seigneurs , profitant de la faiblesse de la 
reine mère, et de l'esprit d'intrigue des 
Concini , s'étaient emparés du gouverne- 
ment des différentes provinces de France, 
dont ils espéraient un jour pouvoir se faire 
autant de petits royaumes, comme les 
ducs et les comtes l'avaient fait du temps 
de Charles le Chauve , ainsi que je vous 
l'ai raconté. 

La reine Marie et Gaston , duc d'Or- 
léans , frère de Louis XIII , prince jeune 
et aimable , mais faible et irrésolu , se 
montraient disposés à favoriser l'ambi- 
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tion mal déguisée de ces seigneurs; et 
Richelieu comprit aussitôt que la monar- 
chie française était perdue , si la haute 
noblesse , abattue avec tant de peine par 
Louis XI , se trouvait encore une fois 
en possession des provinces , comme au 
temps de la féodalité. 

Alors ce profond politique , qui n'était 
pas comme Sully l'ami de son maître, 
connaissant l'incapacité de Louis XIII, 
résolut, pour en venir à son but, d'empê- 
cher qui que ce fût de captiver désormais 
la confiance du roi. A cet effet il mit tout 
en œuvre pour le brouiller avec sa mère, 
qu'il força même de sortir de France, et 
parvint à inspirer au roi une défiance 
insurmontable contre Gaston son frère , 
qui, par des paroles imprudentes, avait 
eu le tort d'exprimer le mécontente- 
ment qu'il éprouvait de se voir écarté des 
affaires publiques, auxquelles sa dignité 
d'héritier présomptif du trône semblait 
alors lui donner droit de prendre part. 
Enfin , voyant que tous les obstacles flé- 
chissaient devant sa volonté, jusqu'à celle 
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du roi lui-même ^ et ne trouvant pas le 
Parlement assez docile à ses vues ^ il fit 
choix de quelques juges entièrement dé- 
voués à ses caprices, qui condamnèrent à 
la mort ou à Texil plusieurs des principaux 
seigneurs du royaume , que le cardinal 
regardait comme autant d^obstacles aux 
desseins qu'il avait conçus. 

A la vérité, les occasions ou les pré- 
textes ne manquèrent point à Richelieu 
pour déployer ainsi une rigueur extrême 
envers les plus nobies familles de France, 
qui ne se soumettaient qu'avec peine à 
Tobéissance qu'il exigeait de tous les su- 
jets du roi , quel que fut le rang qu'ils 
occupassent dans l'État. Des complots 
sans cesse renaissants contre l'autorité du 
cardinal et même contre sa vie lui avaient 
assez appris de combien d'ennemis per- 
sonnels il était environné ; tantôt c'était 
1626. le jeune comte de Chalais , confident 
intime et ami du faible Gaston , qui , 
cédant au désir secret de ce prince, cons- 
pirait contre la vie de Richelieu , et pé- 
rissait, à Nantes, sur un échafaud, pour 
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un crimç mystérieux dont ses juges seuls 
avaient connaissance ; tantôt c'était le doc 
de MoNTiffaREircT , de Tune des plus il- 
lustres maisons du royaume y qui, aban- 
donné du même duc d'Orléans, pour le 
service duquel il avait pris les armes en 
Languedoc, tombait au pouvoir du car<»- 
dinal à Castelnaudary , et avait la tête 
tranchée à Toulouse , pour crime de 
haute trahison , sans que Louis XIII lui- 
même y craignant le ressentiment de son 
ministre , osât lui accorder sa grâce que 
le peuple entier de dette ville importante 
implorait à genoux* 

Une autre circonstance ne fut pas 
moins fatale à la noblesse française sous 
l'administration de Richelieu , en lui A^m* 
nant un prétexte spécieux d'appliquer 
toute la sévérité des lois. Depuis les guer- 
res civiles dont la religion avait été si 
longtemps la cause apparente , les Fran* 
çais de toutes les classes avaient pris la 
coutume de ne paraître en public que 
l'épée au côté; et cette habitude de porter 
ainsi des armes, dans les circonstances 
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les plus pacifiques de la vie, avait en- 
tretenu chez la noblesse un esprit que- 
relleur et méticuleux qui , sous le faux 
nom de point d'honneur , donnait lieu 
chaque jour à des combats singuliers pres- 
que toujours terminés par le meurtre de 
l'un et quelquefois même des deux ad- 
versaires. Sous le règne de Henri III par- 
ticulièrement , cette fureur homicide des 
duels avait été portée si loin , à la faveur 
des troubles civils, que la plupart des 
Mignons de ce prince , sans cesse exercés 
à ces jeux cruels, qui semblaient à leurs 
yeux comparables aux plus éclatantes 
prouesses de l'ancienne chevalerie , péri- 
rent dans de semblables querelles, aux- 
quelles le roi lui-même n'avait ni le pou- 
voir ni la volonté d'opposer aucun obsta- 
cle. Sous le règne même de Henri IV, ce 
désordre devint si grand, que pour mettre 
un terme à de pareilles rencontres qui , en 
quelques années , avaient coûté la vie à 
plus de quatre mille gentilshommes fran- 
1605. çais , ce prince se vit contraint de rendre 
un édit qui condamnait à la peine capitale 
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quiconque aurait tué son adversaire en 
duel. 

Pendant les premières années de 
Louis XIII, cette mode féroce était pour- 
tant encore portée à un si haut degré , 
que certains duellistes de profession , qui 
prenaient alors le titre de raffinés , se 
faisaient un honneur du nombre des com- . 
bats singuliers dont ils étaient sortis vic- 
torieux , jusqu'à ce qu'enfin le cardinal 
de Richelieu , par un exemple terrible , 
vint ralentir cette fureur des duels , en 
faisant condamner à mort et exécuter sans 
miséricorde le comte de Bouteville, 1527, 
également de la noble maison de Mont- 
morency, qui avait eu le malheur de tuer 
en duel son meilleur ami , pour le motif 
le plus frivole. Cette sanglante applica- 
tion d'une loi rigoureuse fut d'un exemple 
salutaire pour la noblesse du royaume , 
qui comprit enfin qu'elle avait d'autres 
devoirs à remplir envers le pays que ceux 
imposés par le point d'honneur ; et si , 
depuis cette époque , ce déplorable pré- 
jugé frappa encore q^elqws yictipiç^y 
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toujours trop nombreuses , Topinion pu« 
blique du moins fit justice de cette rage 
sanguinaire qui , pendant plus d'un siè* 
cle, avait en quelque sorte transforme 
la société française en une véritable arène 
de gladiateurs. 

Cependant les Protestants , devenus 
162B. plus défiants depuis la mort de Henri lY , 
s'étaient retranchés dans la ville de La 
Rochelle , Tune de celles que ce prince 
leur avait abandonnées autrefois pour y 
exercer leur culte en liberté , et ils en 
avaient fait le refuge des mécontents et 
des mutins de tous les partis , quels qu'ils 
fiissent; mais Richelieu, qui ne pouvait 
souffrir que l'autorité souveraine se trou- 
vât ainsi méconnue au sein du royaume , 
parvînt à décider le roi à marcher en per- 
sonne contre cette ville pour en former 
le siège ; il l'y conduisit lui-même, et di- 
rigea les attaques contre cette place, dont 
il finit par se rendre maître après un siège 
long et laborieux. 

En même temps, ce ministre habile, 
qui venait ainsi de fenner l'abîme des 
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guerres de religion si funestes aux règnes 
précédents ^ signalait son administration 
par d'importantes améliorations * il favo- 
risait le commerce , en étendant à tous les 
Français le droit de vendre et d'acheter 
certaines marchandises, que la reineMarie 
de Médicis avait accordé à titre de privi- 
lège, à quelques-uns de ses favoris, et ren- 
dait Tautorité royale plus forte qu'elle n'a- 
vait jamais été, en obligeant les plus nobles 
familles de France, dont un grand nombre 
vivaient encore retirées dans leurs châ- 
teaux, à se montrer à la cour, pour y servir 
le roi de leurs personnes et de leurs biens. 

Ce fut encore Richelieu qui conçut la 
pensée de réunir les plus savants hommes 
du royaume , pour en former une soâété 
illustre, qui existe encore aujourd'hui 
sous le nom d'AcADiMiE fhaitçaise. En- leaô. 
fin il embellit la capitale de plusieurs édi- 
fices remarquables , et créa un bon nom- 
bre d'établissements utiles , qui se sont 
conservés jusqu'à nos jours. 

La reine, femme de Louis XIII, était 
espagnole de naissance : elle se nommait 
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Anne d'Autriche , et c'était une bonne 
et vertueuse princesse. Son plus grand 
désir était d'avoir un fils qui pût porter 
un jour la couronne de France ; mais bien 
des années s'étaient écoulées , sans que 
ce souhait fût accompli. 

Alors , comme au temps de Louis le 
Jeune y qui obtint ainsi du ciel la nais- 
sance de Philippe Auguste , Louis XIII 
ordonna dans tout le royaume des pro- 
cessions solennelles, pour solliciter ce 
bienfait qu'il n'osait presque plus espérer. 
1638. Enfin la Providence accorda aux vœux 
de Louis cet enfant si désiré , et , comme 
Philippe Auguste , il fut un de nos plus 
grands rois. 

Jja naissance du fils de Louis XIII ne 
tarda pas à être suivie de celle d'un autre 
enfant , qui reçut le nom de Philippe , 
^t le titre de duc d'Obléaws. 

Il faudra vous souvenir de ce prince, 
qui fut le chef de la maison d'Orléans que 
le vœu de la nation a appelée au trône, 
il y a quelques années , dans la personne 
de Louis-Philippe V% roi des Français. 
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Richelieu, déjà parvenu à un âge 
avancé , semblait avoir atteint le but des 
efforts de sa vie entière, en abaissant 
l'orgueil de la noblesse fï'ançaise , lors- 
qu'il apprit que deux jeunes seigneurs de 
la cour, dont l'un surtout, nommé CiirQ- 
M ARS , avait su captiver l'affection du roi 
par les grâces de son esprit et de sa per- 
sonne, étaient parvenus à indisposer ce 
prince contre son ministre; et ce simple 
soupçon suffit pour qu'il résolût de les 
perdre. ^^^^' 

En effet le jeune Cinq-Mars , que Ri- 
chelieu lui-même avait introduit auprès 
du roi, comme une société agréable et 
sûre , ayant conçu l'espérance , d'après 
quelques paroles échappées au monarque, 
de voir enfin la faveur du cardinal tou- 
cher à son terme, eut l'imprudence fa- 
tale d'en témoigner sa joie à son ami 
DE Thou , qui , plus âgé et plus sage , 
s'efforça vainement de l'engager à con- 
tenir cette joie dangereuse : mais Ri- 
chelieu parvint bientôt à découvrir le 
complot formé Contre son autorité ,. et 
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dès ce moment tout fut préparé pour as- 
surer la perte des deux amis. Quelques 
écrits de la main de Gnq-Mars^ adressés 
à des princes étrangers y devinrent la base 
d'une accusation capitale, dans laquelle de 
Thou se trouva enveloppé pour n'avoir pas 
révélé ces liaisons coupables avec les en- 
nemis du royaume : des juges dévoués au 
cardinal leur furent donnés, et prononcè- 
rent contre eux la peine de mort , qu ils 
subirent tous deux avec une résignation 
qui fît couler les larmes des bourreaux 
eux-mêmes , sur la place publique de 
Lyon , sans que le faible Louis XIII osât 
seulement élever la voix en faveur du 
jeune Cinq-Mars, le seul homme peut« 
être qu'il eût jamais aimé. 

Richelieu lui-même était à Lyon, tan- 
dis que ces deux infortunés subissaient le 
dernier supplice ; il les y avait amenés sur 
le Rhône, dans un bateau traîné à la 
suite du sien , et il quitta cette ville le jour 
même où ils cessèrent de vivre* Il partit 
pour Paris, porté par ses gardes dans une 
espèce de Utière tellement grande, qu elle 
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contenait un lit ^ une table et une chaise, 
où prenait place une personne chargée 
de le désennuyer par des conversations 
ou des lectures , pendant les quinze jours 
au moins, que l'on employait alors à par- 
courir la distance de cent vingt lieues , 
qui sépare Lyon de Paris. 

Les porteurs ne marchaient que tête 
nue, à la pluie comme au soleil ; lorsque 
les portes des maisons ou même des 
villes se trouvaient trop étroites pour que 
cette énorme voiture pût y entrer com- 
modément, on abattait des pans entiers 
de muraille , afin que le Cardinal n'é- 
prouvât ni secousse ni dérangement; 
partout, sur son passage, il voyait ac- 
courir une foule de gens que son im- 
mense pouvoir faisait trembler devant lui. 

Ce fût ainsi qu'il arriva jusqu'à Paris, 
oïl il habitait ce magnifique château, que 
l'on nommait alors le Palais-Cardinal , et 
qui est aujourd'hui le Palais-Royal. 

Cependant cet homme puissant était 
atteint d'une maladie mortelle; et son 
visage, décomposé par les progrès du 
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mal 9 annonçait déjà une fin prochaine ; 
mais dans ce triste état, il gouvernait en- 
core, et ses ennemis, tout nombreux 
qu'ils étaient, n'osaient pas encore lever 
les yeux. 

La même année qui avait vu Cinq* 
Mars et de Thou périr sur un échafaud, 
vit aussi les derniers moments de leur 
implacable ennemi , comme si la Provi- 
dence n'eût pas voulu qu'il survécût à ces 
déplorables victimes de son ambitieuse 
jalousie. 

La reine Marie de Médicis, dont il 
avait aussi troublé la vie en l'éloignant 
du roi son fils , le précéda de quelques 
mois seulement dans la tombe ; la veuve 
I643.de Henri IV finit ses jours dans l'exil, 
et Louis XIII mourut peu de temps 
après, laissant la puissance royale aux 
mains d'Anne d'Autriche, sa femme et 
la couronne de France sur le front d'un 
enfant de cinq ans : cet enfant était 
Louis XIV. 
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MQEUAS y COUTUMES £T ARTS GONTEMPOIUIIÏS. 

Changements survenus dans la forme du pour- 
point. — Profusion des galons et broderies. — 
Écharpes et baudriers introduits dans le cos- 
tume civil. — Invention des perniques in-folio. 
— Carrosse à glaces du maréchal de Bassompierre . 
— Lits à nielle sous Louis XÏII. — Abolition 
de la compagnie de la Mère-Folle de Dijon. — 
Condamnations criminelles fondées sur des ac- 
cusations de magie. — Usage des lustres et gi- 
randoles dans les appartements. — Représenta- 
tions dramatiques au théâtre de l'hdtel de Bour- 
gogne. 

SYKGHSONISMES DE l'hISTOIRE MODEHRB. 

1612. Avènement de Mathias au trône impérial. 
1618. Conjuration de« Espagnols contre Venise. — 

Défenestration de Prague. 
1619-1623. Période palatine de la guerre de trente 

ans. 
1623-1629. Période danoise. 
1630. Période suédoise. — Victoires de Gustave* 

Adolphe. 
1632. Mort de Gustave-Adolphe à Lutzen. 

1634. Assassinat de Wallenstein. 

1635. Période française. — Victoires du grand 

Condé et de Turenne. 
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LA FRONDE, 

Depuis Pim 1643 jcnqa'à Y»n 1664 . 



Le gouvernement d'un grand royaume 
est une charge si difficile à remplir , mes 
jeunes amis, que la reine Anne d'Autri- 
che, investie par le parlement du titre 
de Régente, peu de jours après la mort de 
Louis XIII, se vit forcée presque aussitôt 
de choisir plusieurs ministres qui l'aidas- 
sent de leurs conseils et de leurs lumières. 

Mais les hommes comparables au car- 
dinal de Richelieu sont rares à toutes les 
époques ; et si ceux que la reine choisit d'a- 
bord pour ses conseillers se crurent comme 
ce grand ministre à la hauteur des de- 
voirs qui leur étaient imposés , leur peu 
d'habileté fît bientôt connaître que les 
airs de supériorité et d'importance qu'ils 
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affectaient , cachaient une nullité com- 
plète dont l'opinion publique fit justice ^ 
en donnant au conseil de la régente le 
nom de « Cabale des Importants. » Cette 
dénomination qui répandit sur ce conseil 
un vernis de ridicule toujours funeste à 
l'autorité , les obligea promptement à se 
retirer des affaires publiques , dont la 
reine, éclairée cette fois par Texpérience, 
résolut de confier la direction à un homme 
Traiment habile, qu'elle avait su apprécier 
du vivant même de Richelieu , et à qui 
elle avait déjà témoigné une haute con* 
fiance, en le chargeant de surveiller l'é- 
ducation du jeune roi. 

Ce nouveau ministre, nommé Jules 
Mazarin, était encore un cardinal. Né 
en Italie, où il avait commencé par porter 
les armes, il ne démentait point par son 
esprit insinuant et mobile la réputation de 
souplesse et de ruse attribuée depuis 
longtemps aux hommes politiques de 
cette contrée; et s'il ne se montrait pas 
en apparence aussi jaloux de domination 
que le despotique Richelieu, il n'était 



272. m FRONDE. 

point, en réalité, moins avide de pouvoir 
et moins ambitieux que ce grand mi- 
nistre; toutefois, comme il n'avait pas 
autant que ce dernier le talent de se faire 
redouter, c'était surtout par son astuce 
qu'il prétendait affermir son autorité. 
Les plus grands seigneurs du royaume 
qu'il accablait de caresses et de préve- 
nances , en le voyant humble et douce* 
reux à leur égard, ne doutèrent pas qu'un 
pareil homme ne leur rendît bientôt avec 
usure tous les avantages qu'ils avaient 
perdus sous le dernier règne ; et lorsque 
Mazarin fut appelé à recueillir l'héritage 
des Importants, la plupart des courti- 
sans applaudirent à l'élévation d'un mi- 
vuistre qu'ils croyaient entièrement dé- 
voué à leur rendre service. 

Quelques-uns de ces derniers, entre 
autres, en attendant qu'ils pussent lui ar- 
racher des provinces dont ils convoi- 
taient la possession, au détriment de la 
puissance royale, l'obligèrent à disposer 
en leur faveur des trésors du royaume , et 
a vider dans leui's mains les coffres-forts 
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que l'administi^ation du grand cardinal 
avait laissés assez bien garnis d'écus. 

Or, comme il n'y a point de trésor 
dont on ne trouve la fin lorsqu'on y puise 
sans cesse, il vint un moment où Mazarin, 
se voyant dans l'impossibilité de satis- 
faire tant de demandeurs insatiables, 
n'imagina pas de meilleur moyen de ra- 
masser quelque argent, que de frapper 
le peuple de nouveaux impôts, qui paru- 
rent d'autant plus lourds à supporter, que 
c'étaient les plus pauvres gens qui de- 
vaient les payer. 

Cétait l'usage , depuis un grand nom- 
bre d'années, que, lorsqu'on établissait 
de nouveaux impôts sur les habitants du 
royaume de France, le parlement de 
Paris inscrivît d'abord sur un registre 
l'édit du roi qui ordonnait cet impôt. 
Cette formalité se nommait l'Enregis- 
trement, et les juges du parlement, 
avant d'y procéder, avaient soin d'exa- 
miner avec attention s'il était juste de 
faire payer au peuple la somme qui lui 
était demandée. 
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Au temps dont je vous parie , mes jeu- 
nes amis , le Pariement, dont nous ayons 
vu Torigine obscure sous saint Louis ^ 
était devenu une véritable puissance dans 
rÉtat, comme Tétaient autrefois les cours 
plénières où venaient siéger les barons , 
sous les premiers Capétiens. Ces légistes 
n'avaient point^ à la vérité, comme les sei- 
gneurs féodaux, des hommes d'armes et 
des châteaux forts pour rester aux ordres 
duroi ; mais en refusant TEnre^strement, 
ils arrêtaient d'un seul mot l'effet de sa 
volonté. 

Ce fut précisément ce qui arriva, lors- 
que Mazarin prétendit établir cet impôt , 
dont le pauvre peuple devait seul sup- 
porter toute la charge; les magistrats, 
parmi lesquels il estait quelques mécon- 
tentements particuliers contre le minis- 
tre, témoignèrent tout à coup une pitié 
inattendue du sort de tant de misérables, 
et lorsqu'on leur présenta l'édit à enre- 
gistrer, la plupart d'entre eux se refu- 
sèrent absolument à l'accomplissement 
de cette formalité. 
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£n pareil cas j le seul moyen qui res^ 
tât à l'autorité royale pour contraindre 
les magistrats à T obéissance ^ était une 
cérémonie appelée LIT de justice , dans 
laquelle le roi devait venir lui-même 
faire inscrire en sa présence sur le re- 
gistre redit repoussé, sans que per^ 
sonne eût alors le droit de s'y opposer. 
II fallut donc que le petit Louis XIY, à 
peine âgé de sept ans à cette époque, fut 
conduit en personne par son nûnistre au 
Parlement, où l'on enregistra sous ses 
yeux mêmes l'impôt qui soulevait tant de 
mécontentements . 

Cependant Mazarin ne borna pas à 
cet acte de rigueur sa vengeance contre le 
parlement auquel il ne pouvait pardon- 
ner cette résistance; il fit saisir par des 
gardes et jeter en prison quelques-uns 
des magistrats qui s'étaient montrés les 
plus récalcitrants, et particulièrement un 
vieux conseiller , nommé Bbottssel , 
homme simple, mais opiniâtre et fou- 
gueux, qui ne pouvait pardonner au car- 
dinal de lui avoir refusé une faveur qu'il 
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sollicitait pour son fils. Mais le peuple de 
Paris, indigné que l'on traitât ainsi des 
hommes dont le seul crime était d'avoir 
pris sa défense, et excité sous main par 
les ennemis secrets du ministre, se révolta 
contre les troupes du roi , délivra quel- 
ques-uns des prisonniers , éleva de nou- 
velles barricades , et donna ainsi le signal 
de plusieurs années de troubles et de 
cabales, pendant lesquelles le Parlement 
se montra irréconciliable envers le car- 
dinal. 

D'un côté , les amis de la régente , à 
laquelle était confiée la garde du jeune 
Louis XIV , et de l'autre les ennemis de 
Mazarin , jJrirent les armes pour combat- 
tre, et firent éclater ainsi une nouvelle 
guerre civile; mais celle-ci du moins ne 
prit point le caractère atroce des fureurs 
de la Ligue. Le parti opposé à Mazarin 
se nomma la Faonde, et ceux qui l'a- 
1C48. doptèrent furent qualifiés de Frondeurs. 

Si vous me demandiez quelle fut l'ori- 
gine de cette dénomination bizarre, je 
vous dirais qu'elle leur fut donnée, parce 
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que , dans leurs querelles et leurs com- 
bats contre les Mazarins (c'était ainsi 
qu'on désignait les partisans du cardi- 
nal) , ils imitaient les mouvements d'une 
troupe d'enfants qui s'avancent et se re- 
tirent tour à tour en lançant de petites 
pierres avec des frondes, sorte de jeu 
fort à la mode à cette époque. 

Cependant ce n'était pas seulement 
dans le Parlement que la cause des Fron- 
deurs comptait ses plus énergiques sou- 
tiens : beaucoup de seigneurs de la cour 
et même plusieurs princes du sang royal, 
s'étaient également déclarés contre le car- 
dinal , et quelques dames du plus haut pa- 
rage, au premier rang desquelles se plaçait 
la duchesse de Longueville, avaient em- 
brassé le parti de la Fronde avec une ar- 
deur qui lui attira bientôt de nombreux 
adhérents. Après cette princesse dont les 
grâces et l'esprit étaient autant d'armes 
dangereuses sans cesse dirigées contre 
Mazarin , venaient à la tête des frondeurs 
le duc de Beaufort, surnommé « le roi 
des halles m par le peuple de Paris, dont 
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il était l'idole, et enfin Paul de Gondi, 
devenu célèbre depuis , sous le nom de 
cardinal de Retz, mais alors investi du 
caractère sacré de Coadjuteur de Tardie- 
vêque de Paris, dont il se servit plus 
d'une fois dans les jours de troubles, pour 
soulever et apaiser à son gré la popu- 
lace contre Mazarin et contre la régente 
elle-même. 

Au milieu de ces dissensions dont le 
motif apparent semblait être uniquement 
la baine que le Parlement portait au car- 
dinal , on vit le moment où de grands 
changements furent près de s'accomplir 
dans le royaume. Les Français , à qui 
les guerres de religion avaient appris à 
mesurer leurs forces entre eux, com- 
prenant que les seigneurs, qui préten- 
daient former une classe particulière dans 
l'État, ne possédaient pas d'autres droits 
pour commander à leurs semblables que 
ceux qu'on voulait bien leur supposer, 
ne se cachaient plus pour demander avec 
instance que l'on apportât plusieurs ré- 
formes aux anciens usages du royaume. 
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I^ reine elle-même ^ à qui ces plaintes 
générales étaient parvenues, permit au 
Parlement de préparer un édit de Ré* 
formation , qui satisfit à ces justes récla- 
mations 9 et rendit désormais impossible 
le retour de plusieurs abus } mais queU 
ques grands y reprenant l'espérance de se 
rendre nécessaires à la faveur des trou- 
bles, ayant excité de nouvelles querelles, 
l'éditde Réformation fut ajourné, et la 
guerre civile se ralluma. 

Toutefois la guerre de la Fronde ne 
ressembla à aucune de celles que je vous 
ai racontées : le plus souvent on se battait 
le matin , et l'on dansait le soir. Les 
Frondeurs , pour se distinguer de leurs 
adversaires, portaient à leurs chapeaux 
des bouquets de paille; ils se vengeaient 
par des plaisanteries et des chansons de 
la puissance de Mazarin , et jamais notre 
nation ne mérita mieux que pendant cette 
période , le reproche de frivolité que 
quelques-uns de nos voisins se plaisent 
à lui adresser. 

Quoique Ton se battît ainsi presque en 
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plaisantant , cela n'empêcha pas que l'on 
ne tuât beaucoup de monde de part et 
d'autre ; la Régente , sortie de Paris 
avec le jeune roi pour se retirer à Saint* 
Germain , demeura plus d'une année 
sans pouvoir rentrer dans cette capi- 
1651. taie; et le Cardinal Mazarin, dont la 
tête avait été mise à prix par le parle- 
ment, se vit contraint de s'exiler du 
royaume ; mais cet éloignement mit un 
terme à la haine furieuse dont il était 
l'objet; les plus fougueux Frondeurs se 
lassèrent du rôle laborieux qu'ils avaient 
embrassé ; et lorsque, trois ans plus tard, 
l'habile ministre reparut à la cour, ce fut 
aux acclamations de ceux mêmes qui 
l'avaient proscrit, qu'il reprit les rênes 
du gouvernement , dont il sut faire un 
bon usage, et qu'il conserva jusqu'à sa 
mort , quoique Tjouis XIV, à cette épo- 
que, eût atteint l'âge de sa majorité. 

Je dois vous faire remarquer à cette 
occasion, mes jeunes amis, que l'un des 
derniers actes de l'administration du 
cardinal, fut la conclusion d'un traité 
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de paix avec l'Espagne, connu sous le 
nom de Tb aité des Pyrénées, par lequel 
le roi Philippe IV, troisième successeur ^^59^ 
de l'empereur Charles-Quint, cédait à la 
France plusieurs belles provinces, telles 
que la Flandre française et le Roussillon , 
qui depuis ce temps n'ont jamais cessé 
d'appartenir à ce royaume , et donnait en 
mariage à Louis XIV sa fille Marie- 
Thérèse d'Autriche , qui était une jeune 
et aimable princesse. 



«YKCHBONISMK Dfi l'hiSTOIHE MODEBITE. 

1637. Mort de l'empereur Ferdinand II. — Fer- 
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(Hist. d'Angl.) 
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LE SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

Depuis Fan 1661 jusqu'à Tan 1678. 



LorsqueLouis XIV commença à régner 
par lui-même, mes jeunes amis, le gou- 
vernement du royaume offrait un aspect 
qu'il n'avait jamais présenté à aucune 
autre époque de notre histoire. Il n'y 
avait plus d'assemblées générales comme 
sous les rois francs de la première dynas- 
tie, plus de Champs de mai , comme sous 
Charlemagne : les barons français ne se 
réunissaient plus en cours plénières 
comme sous les premiers Capétiens : la 
convocation des États généraux qui avaient 
joué un rôle si important sous les Valois, 
était presque entièrement tombée en dé- 
suétude : les restes de la féodalité , si re- 
doutable aux rois dans les temps de trou- 
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bles , avaient été abattus par Richelieu, et 
la puissance parlementaire s'était épuisée 
dans sa lutte contre Mazarin. Il n'exi- 
stait donc plus en réalité aucun des 
moyens de gouvernement que nous avons 
vus jusqu'ici pratiqués chez les Fran* 
çais. 

Eh bien, ce fut un roi beau, jeune, 
aimable et spirituel , que son âge avait 
tenu jusqu'alors éloigné des affaires pu- 
bliques , qui mit sa volonté à la place de 
tous les anciens soutiens de la vieille mo- 
narchie : devant lui, tous les partis se 
turent et se réunirent; sa présence devint 
le signal d'une période de gloire et de 
grandeur que la France n'avait encore 
jamais obtenue; et Louis put dire avec 
vérité, comme sans orgueil, ces mots qui 
semblent résumer toute l'histoire de son 
règne : l'État, c'est moi. 

En effet, ce jeune roi qui se présentait I66I. 
ainsi à son peuple orné de tant de qualités 
brillantes , que relevaient encore une 
taille élégante et un visage imposant, 
annomjait également un grand courage et 
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un caractère magnanime. Avant la con- 
clusion du traité des Pyrénées, Louis 
s'était associé aux triomphes de ses gé- 
néraux , vainqueurs de ces vieilles bandes 
espagnoles qui avaient jadis fait trembler 
l'Europe sous Charles-Quint et sous Phi- 
lippe II. Le prince de Condé, cousin du 
roi , et le maréchal de Turenne , les deux 
plus illustres guerriers de ce temps , 
avaient vu le jeune monarque affronter 
les plus grands périls sans témoigner la 
plus légère émotion , et sa seule présence 
inspirait à ceux qui l'entouraient une in- 
trépidité qui les rendait invincibles. 

Mais il ne faut pas croire , mes jeunes 
amis, qu'il suffise à un roi de montrer du 
courage à la guerre ; cette qualité qui fait 
les héros est belle et glorieuse , sans 
doute , mais elle cause trop de malheurs 
aux nations , et c'est surtout par la paix 
qu'un prince sage peut faire prospérer 
ses sujets, 

Louis XIV aimait les fêtes et la magni- 
ficence ; aucun monarque, autant que lui, 
ne sav^t entourer sçm trône de ^pleri- 
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deur et d'éclat ; son aspect même, toujours 
grave et solennel , ajoutait encore à la 
pompe dont il se plaisait à être environné ; 
mais ce n'était pas seulement autour de 
sa personne qu'il cherchait à faire éclater 
la grandeur de son règne. Il ouvrait, 
dans les provinces les plus éloignées du 
royaume , de larges routes et de nom- 
breux canaux pour la facilité du commerce 
et des communications ; il fondait l'hôtel 
des Invalides, destiné à recueillir et à 
récompenser les soldats blessés ou de- 
venus infirmes au service du pays; il or- 
donnait que le Louvre devînt un des 
plus magnifiques palais du monde , et 
multipliait dans toute la France les éta- 
blissements somptueux et utiles. En même 
temps , il accordait d'utiles encourage- 
ments aux savants et aux hommes in- 
struits dont le nom pouvait répandre de 
l'éclat sur son règne ; et ses bienfaits al- 
laient chercher jusque dans les pays étran- 
gers , ces hommes rares et précieux pour 
la science, à l'un desquels ses ministres 
écrivaient par son ordre : u Quoique le 
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roi ne soit pas votre souverain, il n'en 
veut pas moins être votre bienfaiteur. » 

Il y avait, à peu de distance de Paris, 
un lieu sauvage où Louis XIII avait cou- 
tume autrefois de prendre le plaisir de 
le chasse; un simple pavillon s'élevait 
dans cet endroit, mais le jeune roi conçut 
la pensée d'y créer un vaste palais et 
d'admirables jardins. Pout y paiVenir, 
il n'épargna ni travaux, ni dépenses : 
VeAsailles s'éleva comme par enchante- 
ment au milieu d'un site oii l'on ne voyait 
auparavant que des bois et des maréca- 
ges; et ce fut dans les bosquets de ce 
magnifique séjour, que Louis voulut don- 
ner des fêtes tout à fait magiques, où, 
pendant plusieurs jours et plusieurs nuits, 
les courses de bagues, les carrousels, les 
danses, les concerts, les spectacles, les 
banquets f les illuminations se succédè- 
rent sans interruption. 

Cependant le soin de ses plaisirs ne 
faisait pas négliger à Louis XIV celui de 
sa gloire : en même temps qu'il aimait à 
s entourer de tous les prestiges de la 
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royauté ^ il consacrait huit heures chaque 
jour aux travaux de son gouvernement, 
dont il voulait que ses ministres lui fissent 
connaître les moindres détails; il savait 
se faire craindre et respecter des nations 
étrangères^ enlevait en quelques jours , 
à TEspagne, les Pays-Bas et la Paai^tchet i668. 
CoMT]£^ qu'il revendiquait comme l'hé- 
ritage de la rieine Marie-Thérèse , sa 
femme^ après la iport du roi Philippe IV, 
et portait ses armes victorieuses en 
Hollande , oja cette nation commer- 
çante , dont je vous ai raconté l'histoire 
dans un autre livre, ne trouvait d'autre 
moyen d'échapper à sa domination, que 
de submerger son territoire, en rompant 
elle-même les digues qui le défendent des 
envahissements de la mer. Le roi assista 1672. 
en personne à la plupart des conquêtes 
de ses armées ; il prit une part active à 
plusieurs sièges mémorables, qui cou** 
vrirent de gloire les armes françaises , et 
força ainsi l'Europe entière , étonnée de 
ses exploits, à souscrire, dans une ville 
appelée ISimègue, un traité humiliant ^ 1678. 
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qui semblait placer le roi de France au- 
dessus de tous les autres rois de la terre. 
Je dois vous dire aussi , mes bons amis, 
que ce grand prince, qui régna plus 
longtemps que tous ses prédécesseurs, 
eut le temps de former autour de lui une 
réunion d'hommes éminents , tels que 
jamais aucun autre pays, ni aucune autre 
époque , n'a offert un pareil assemblage 
de talents et de beaux caractères. Après 
Turenne et le grand Condé , il eut pour 
généraux de ses armées , les maréchaux 
de Vauban, de Luxembourg, de Cati- 
ifAT, de Vendôme et de Villars; pour 
amiraux de ses flottes. Duquesne, Du- 
GUAY-Taoum, Tourville; pour minis- 
tres, Colbert etLouvois; pour ordon- 
nateurs de ses fêtes , un Corneille , un 
Racine, un Molière, qui ont enrichi 
la scène française d'une foule de chefs- ^ 
d'oeuvre ; pour prédicateurs , un Mas- 
CARON, un BouRD ALGUE, un Bgssuet , 
un Massillon, qui seuls peut-être eurent 
le droit, au nom de la religion, de lui 
parler sans flatterie. En un mot , il me 



LE SIÈCLB DE LOUIS XIY. 289 

serait impossible de vous nommer ici 
tous les beaux génies j tous les talents 
supérieurs , toutes les illustrations qui se 
trouvèrent réunis sous ce règne que l'on 
a nommé le Siècle de Louis XIV, parce 
qu'en effet ce grand prince fut le contem- 
porain et peut-être le premier auteur 
des circonstances qui firent éclore à la 
fois tant de mérites différents , dont la 
France s'enorgueillit à juste titre. 
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LE MASQUE DE FER. 

Depuis Pan i 6tg jtisqti^à l^âû 4ft8d. 



Tandis qUe le grand rôi j par là splen- 
deur de son règne ^ répandait un éclat si 
vif sur la monarchie y mes jeunes amis j il 
y avait en France un prisonnier dont l'his- 
toire est si extraordinaire, que je ne puis 
m'empêcher de vous en dire quelques 
ttiots. Tout le monde ignorait son nom et 
son pays, et on ne l'appelait que l'Homme 
AU MASQUE DE FER , parcc qu'cu effet il 
avait sans cesse la tête couverte d'un mas- 
que de ce métal , qui dérobait son visage 
à tous les regards. 

Quelques personnes assuraient que ce 
prisonnier avait l'air noble et des traits 
majestueux qui lui donnaient une grande 
ressemblance avec Louis XIV; mais elles 



ne parlaient ainsi que pftr (Conjectures, 
car on ne laissait approcher qui que ce 
fût de ce personnage ^ qui sans doute était 
bien important à cacher k tous les yeux, 
puisque sa vie entière s'écoula dans une 
étroite prison4 

Le petit nombre de domestiques atta^ 
chés à son service ne lui parlaient jamais 
qu'avec les signes d'un profond respect et 
d'une entière soumission , quoique aucun 
d'eux ne connut son nom ni sa dignité} 
le gouverneur du château oti il était en« 
fermé n'approchait de son prisonnier que 
le chapeau k la main , et ne lui refusait 
rien de ce qui pouvait lui être agréable ou 
utile. Cependant il est vraisemblable que 
ce gouverneur savait quel était ce mysté- 
rieux captif, mais on lui avait fait jurer 
sur sa propre vie de ne jamais laisser pé- 
nétrer ce dangereux secret. 

L'Homme au masque de fer ^ quel qu'il 
fôt , passait tristement sa vie entre quatre 
murailles, dont il ne sortait que rare- 
ment , pour se promener i^ur la plate* 
forme d'une tour élevée ^ où il était coq- 
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stamment accompagné du gouverneur, 
et surveillé par des gardes : c'était alors 
surtout que son visage était couvert du 
redoutable masque. Toutes les douceurs, 
tous les respects dont il était entouré , lui 
semblaient à charge , et il ne désirait que 
la liberté , seul bien , hélas ! qu'il ne devait 
jamais connaître. 

Pendant un grand nombre d'années, 
cet inconnu fut enfermé dans un château 
situé aux îles S aiic te-Marguerite , sur 
la Méditerranée, et à peu de distance des 
côtes de France ; de l'étroite croisée de sa 
prison , il voyait les flots de la mer battre 
le pied de la tour qu'il habitait, et les 
vaisseaux passer rapidement à la vue de 
son triste séjour : c'était là son unique 
distraction , quoiqu'il ne manquât pas de 
livres et d'instruments de musique dont il 
savait, dit-on , tirer des sons mélodieux , 
mais toujours tristes ; rien ne lui parais- 
sait digne d'envie comme le sort de ces 
matelots , qui , sur un frêle navire , al- 
laient parcourir le monde entier , tandis 
que toute son existence , à lui , devait se 



LE MASQUE DE FER. 293 

consumer dans une chambre de dix pas de 
longueur. 

Un jour y cet infortuné conçut le désir 
de faire connaître son secret à quelque être 
humain , non pas sans doute dans Tespoir 
d'être délivré , mais parce que les mal- 
heureux trouvent une sorte de douceur à 
savoir que quelqu'un compatit à leur 
peine. Comme on ne lui laissait ni plu- 
me, ni encre y ni crayon, il prit un des 
plats d'argent dans lesquels on lui ser- 
vait ses repas, et y grava, avec la pointe 
d'un couteau , son nom et l'histoire de sa 
vie. 

Cela fait, il profita d'un moment oîi il 
se trouvait seul , pour jeter à travers les 
barreaux de sa croisée le plat d'argent , 
qui tomba dans la mer. 

A quelque temps de là un pécheur qui 
avait tendu ses filets non loin du pied de 
cette tour , fut tout étonné , en les reti- 
rant, d'y trouver quelque chose de lourd : 
c'était le plat d'argent du Masque de fer, 
et comme cet homme simple ne savait pas 
lire, il pensa que ce plat était tombé par 
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loégarde dao^ les flots , et s« hâta de le re^ 
porter au gouverneur dans Tespoir d'une 
récompease^ 

Celui«-ci a*eut pas plutôt jeté les yeux 
sur r^riture de »Qn prisoûnier , qu'il de- 
vint pâle et tremblant , car c'était là tout 
le secret dont il devait népoodre sur sa 
tête. Il fixa attentivement le pécheur étonr 
né f et lui demanda d'une voix émue s'il 
savait ce qui était écrit âur ce plat. Cet 
homme lui répondit ingénument qu il 
n'avait pu déchiffrer ce grimoire, et n'a^ 
vait fait part à personne de sa rencontre. 
Alors le gouverneur parut soulagé d'une 
horrible angoisse ; et après avoir donné 
une §9mmt d'argent au pêcheur, il se hâta 
de le renvoyer en lui disant qu'il était 
bien heureux de ne pas savoir lire. 

Peu die temps après cet événement, 
l'Homme au masqua de fer fut amené à 
Paris dans une forteresse que l'on nom-* 
mait la Bastille, et qui était située au 
lieu même où l'on voit aujourd'hui une 
colonne de bronze élevée en mémoire 
d'un grand événe^ient que j'aurai oçca- 
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sion de vous raconter par la suite; il y 
passa de longues années y et mourut tou- noa. 
jours environné du même mystère. On 
assura mèm^ qu'après 84 nu^rt, son yisuge 
fut tailladé et rendu méconnaissable, afin 
que ceux qui verraient $es traits inanimés 
ne pussent y découvrir aucun signe pro- 
pre à dévoiler le secret iinpénétrable dont 
son existence avait été enveloppée. 
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LA VIEILLESSE DU GRAND ROI. 

Depuis Tan 1688 jusqu'à l'an 1715. 



Lorsque vous avez appris Thistoire 
d'Angleterre, mes jeunes amis, vous au- 
rez remarqué sans doute le récit des aven- 
tures de Jacques II , ce dernier roi de la 
maison de Stuart , que son gendre, Guil- 
laume DE Nassau , prince d'ORAirGE , 
renversa du trône pour régner à sa place ^ 
et qui se vit réduit à chercher un refuge 
en France, où il finit ses jours dans l'exil 
et dans l'abandon. 

Eh bien, lorsque cette mémorable ré- 
volution vint ainsi jeter le trouble dans 
la Grande-Bretagne, ce fut à Louis XIV, 
lui-même , que Jacques fugitif vint de- 
mander un asile; et le grand roi, avec 
tous les égards dus au malheur, lui offrit 
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pour demeure l'antique palais de Saint- 
Germain , où il voulut que ce prince m- 
fortuné fut environné des mêmes hon- 
neurs dont il avait joui sur le trône; peu 
de temps après, il lui donna même une 
flotte et une armée pour tenter, les âmes 
à la main, de reconquérir le royaume 
qu'il avait perdu : mais vous connaissez 
déjà l'histoire de la bataille de la Boyne, 
et le mauvais succès de l'expédition Ja- 
cobite en Irlande, et je n'ai pas besom 
de vous rappeler ici quelle fut la triste 
destinée des dernière rejetons de la fa- 
mille des Stuarts. 

Or, il faut que je vous dise que le nou- jegg. 
veau roi d'Angleterre, Guillaume III, 
était le plus implacable ennemi du nom 
français; et ce prince, qui, comme vous 
savez , possédait les hautes qualités d un 
homme d'État, et de véritables talents 
militaires , parvint à soulever presque 
toute l'Europe contre Louis XIV , a qui 
les glorieuses conséquences du traite de 
Niinègue avaient assuré une prépon- 
dérance manifeste sur les autres rois de 



son temps : de sorte que ce monarque sé- 
vit de nouveau contraint de prendre les 
armes pour dissiper la tempête qui me* 
1690. naçait sa puissance. Cette fois encore, les 
armées frapçaises se couvrirent de gloire, 
mais la fortune ne fut pas toujours aussi 
constamment fidèle à leurs drapeaux ; et 
lorsqu'après dix années consécutives de 
combats ^n Flandre, en Italie, en AUemar 
gne , la paix fut enfin signée en Hollande , 
J69S. dans unçbâtçau nommé Etswicji:, Loui^, 
déjà avanoé en âge, comprit pour la pre* 
Ofière foi3 avec amertume que le temp^ de 
conquérir des provinces était pa^sé pour 
lui. 

Cependant, mes bPD3 ami», au mo* 

meut où les nations commençaient à 

peine à respirer des fureurs de la guerre , 

un nouvel orage était près d'éclater sur 

TËurope ; et il arriva que le dernier des** 

I cendant de Cbarle^-Quint sur le trône 

d'Espagne , qui se nommait Cn ahi^es II , 

! propre frère de la reine Marie^Thérèse 

' d'Autriche, vint à mourir sans postérité, 

laissant un testament par lequel il déisi* 



goait pour son successeur le jeune Pm-* 
LIPPE de France y duc d'Anjou, petit^^BU 
de IjOuîs XIY et de cette prÎQceisse, Mài$ 
l'empereur d'Allemagne , qui , à cette 
époque , était ce même Léopold l" qui 
n'avait dû le salut de Vienne y sa ^capitale , 
qu'au:^: exploits de Jean Sobîeski , pré- 
tendit que la cQuronni» d'Espagne devait 
appartenir à son 61s, Tarchidui? CwxvihfiSf 
seul et légitime héritier dçg vastes États de 
la maison d'Autriche. Une lutte terrible, 
que Ton a nommée la Gunas ds la sue* i70o« 
CESsiQK d'£sp AGITE, viut doncde nouveau 
emhraiser l'Europe, et couvrir presque 
en même temps TEspagne, les Payst-Bas , 
rAllemagne , l'Italie , et enfin la France 
elle-même , de combats et de désastres. 
A cette époque , mes jeunes amis, il y 
avait cinquante-sept ans que Louis XIV 
occupait le trône j et le grand roi avait 
survécu à la plupart des hommes dont le 
génie ou le talent avaient jeté tant d'é« 
clat $ur ce siècle , auquel il avait donné 
3on nom. Colbert et Louvois n'^istaiént 
plus; le grand Copdé, Turenne, Vau^» 
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ban, Luxembourg, Duquesne, Tour- 
ville, avaient aussi cessé de vivre; et 
Louis restait presque seul debout, lorsque 
tous ces illustres artisans de sa grandeur 
avaient disparu. Cependant, il ne fut 
point épouvanté de la multitude d'enne- 
mis qu'il avait à combattre , et plaça toute 
sa confiance dans le secours de la Provi- 
dence et dans Tamour de ses peuples. 

Je n'essayerai point de vous racon- 
ter les événements de cette guerre san- 
glante, pendant laquelle Louis, en butte 
à une coalition formidable de tous les 
souverains de l'Europe, défendit seul son 
territoire contre dix armées étrangères , 
et parvint, après douze ans de combats, 
à faire asseoir son petit-fils , Philippe V, 
sur le trône d'Espagne , conquis par les 
exploits des armées françaises : vous sau- 
rez seulement que ce grand prince, pour 
qui l'adversité était en quelque sorte une 
épreuve toute nouvelle, ne se montra 
point au-dessous des périls qui mena- 
çaient sa vieillesse. En vain les deu3^ plus 
habile$ capitaines des armées çnnemies, 
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Marlborough et le prince Eugène de 
Savoie , après avoir remporté plusieurs 
victoires éclatantes sur les généraux de no2. 
Louis XIV, s'avancèrent un moment jus- 
qu'à quelques lieues de.Paris; en vain, 
pendant l'hiver le plus rigoureux dont no9. 
nos pères aient gardé la mémoire, une 
famine effroyable fit périr une multitude 
de peuple, et causa dans toute la France 
une si affreuse misère, que l'on vit, dit-on, 
les laquais du roi mendier à la porte du 
Louvre : confiant dans l'amour de ses 
peuples , Louis , au moment où une seule 
défaite pouvait ruiner sans retour tout le 
fruit d'un règne de soixante-dix années , 
écrivait à Villars, le seul de ses généraux 
que la fortune n'eût point encore aban- 
donné , pour lui ordonner de tenter une 
dernière fois le sort des armes, et ajou- 
tait ces paroles , bien dignes en effet d'un 
grand peuple et d'un grand roi : « Si 
vous êtes vaincu, ne l'écrivez qu'à moi : 
votre lettre à la main , je parcourrai les 
rues de Paris , et je vous mènerai cent 
mille hommes, » 
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Louis o Vut pas besoin de recourir ainfi 
au patriotisme de ses sujçts ; Y illars rem** 
porta une éclatante victoire sur le prince 
1713. Eugène, sous les murs de Denain, la der- 
nière place de Flandre qui fermât alora 
aux alïiës la route de Paris ; rennemi re* 
cul^y étonné d'une si opiniâtre résis* 
tance ; et la paix, conclue quelque» mois 
après dans la ville d'UTREC^T, en Hol- 
lande, assura définitivement la posse»* 
sion du trône d'Espagne au pçtit-^fib de 
ljQui3 XIV. 

Cependant, tant dc soucia avaient 
avancé le^ jours du grand roi ; il mourut 
peu de temps aprèi», chargé d'ans et de 
glaire , et la fin de ce règne si long et si 
glorieux fut troublée par des regrçts 
amers 9 et aussi par de grandes fautes. 

Ce prince, qui aimait trop la guerre, 
comme il le dit lui-même à ses derniers 
moments, déplora alors d'avoir imposé 
à ses peuples tant d'énormes sacrifices 
pour satis&ire une ardeur d^ gloire, dont 
ses revers lui avaient apprU trop tard à 
connaître toute la vanitSé; il avait ouWi^ 
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aussi ce que son aïeul Henri lY devait 
aux protestants j dont le courage l'avait 
élevé au trône ^ et les promesses que ce 
grand prince leur avait faites par son édit 
de Nantes ; il révoqua cet acte de la sa^ 
gesse d'un bon roi j et un nombre consi- 1680. 
dérable de ces religionnaires y pour fuir 
de cruelles persécutions, se retirèrent en 
Suisse , en Allemagne et en Angleterre , 
où ils portèrent leurs richesses et surtout 
leur industrie j qui répandit bientôt une 
prospérité incalculable dans les pays 
étrangers qui leur avaient ouvert un re- 
fuge. 

Je dois vous rapporter ici , mes bons 
amis y un mot de Louis XIY y à Tinstant 
même où il sentait que la mort était près 1^15, 
de le saisir : sa chambre était remplie des 
princes de sa famille et des serviteurs de 
sa maison dont la douleur offrait un spec-» 
tacle lamentable , lorsqu'il remarqua aux 
pieds de son lit plusieurs de ses domes- 
tiques qui fondaient en larmes , car ils ne 
pouvaient se persuader qu'un maître qui 
les avait vus naître ne dût pas aussi les 
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voir mourir : « Aviez-vous cru, » leur 
dit Louis avec douceur, « que les rois 
étaient immortels ? » 

A présent que vous connaissez This* 
toire de Louis XIV, et les souvenirs im- 
posants qui se rattachent à son nom , si 
quelque jour, mes jeunes amis, vous vi- 
sitez ce magnifique palais de Versailles, 
bâti sous ses yeux , et tout rempli de son 
image et des monuments de son règne , 
vous n'aborderez pas sans émotion cette 
chambre dans laquelle, sous des rideaux 
d'or, on aperçoit le lit où ce prince illustre 
rendit le dernier soupir : en pénétrant 
dans cette salle, si splendidement déco- 
rée, vous remarquerez sans doute que 
chacun, baissant la voix, se sent invo- 
lontairement saisi d'une sorte de respect 
religieux, tant la mémoire du grand roi 
semble remplir encore le somptueux sé- 
jour dont il fut le créateur. 
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MŒUES, COUTUMES, ET ARTS CONTEMPORAINS. 

Usage du fusil à pieiTe et invention de la 
baïonnette. — Amélioration notable du costume 
sous Louis XIV. — Réduction successive des 
perruques. — Divereité des chaussures. — Pro- 
fusion de dentelles dans les ajustements des deux 
sexes. — Coiffure à la Fontange. — Adoption 
de la mode des Paniers par les dames. — Éta- 
blissement des Fiacres et des Omnibus à Paris. 
— Viandes empilées dans les repas. — Applica- 
tion du Pendule à T horlogerie. — Abondance 
excessive des meubles d'or et d'argent. — Luxe 
de la ciselure sur métaux. — Police établie 
pour le maintien de lH>rdre dans les théâtres. — 
Premières manufactures de glaces étamées. 

SYNCHBOiriSMES DE l'hBTOIIIS MODEHKE. 

1688. Révolution d'Angleterre. — Guillaume IIL 

(Hist. d'Angleterre.) 
1696. Mort de Jean Sobieski, roi de Pologne. — 

Voyages de Pierre le Grand en Hollande 

et en Angleterre." 
1698. Premiers exploits de Charles XII. 

1700. Bataille de Narva gagnée par les Suédois sur 

les Russes. 

1701. Frédéric I", roi de Prusse. 

1703. Fondation de Saiat-Pétersbourg par Pierre 
le Grand. 

1709. Hiver désastreux. -^ Bataille de Pultawa ga- 
gnée par les Russes sur les Suédois. 

1713. Avènement de Frédéric-Guillaume!", second 
roi de Prusse. 
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LOUIS XV. 

depuis Vm i7i5 jmqu'à Vêo, 177». 



L*un des plus grands malheurs qui ac- 
cablèrent la vieillesse de liOuis XIV , que 
Ton nomme aussi Louis le Graitd à 
cause des glorieux ëvënements" qui signa- 
lèrent son long règne , fut certainement 
la perte cruelle que fit ce monarque du 
Dauphin son RUj et quelques années plus 
tard celle du duc dé Bourgogne , Taîné 
des enfants de ce prince , que sa naissance 
appelait à succéder à son aïeul. 

Le duc de Bourgogne , mes jeunes 
amis , avait été élevé par les deu^c hommes 
les plus habiles et les plus vertueux de ce 
temps y le duc de Beauvilliers et FisrE* 
LON, archevêque de Cambrai , qui com- 
posa même pour Tinstruction de son élève 
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UQ livre admirable y que vous connaissez 
peut-être déjà comme Tun des plus par- 
faits modèles de littérature et de morale 
c[ue Von puisse mettre entre les mains de 
la jeunesse, et je dois vous dire queja* 
ma^ 0n£mt ne profita mieux des leçons 
de ses siaîtres. 

Ce jeune prince, qui depuis la mort 
^ de «on père portait le titre de Dauphin , 
avait reçu de la nature le caractère le plus 
aimable; à un esprit vif et pénétrant il 
joignait une application constante à ses 
moindres devoirs; sa douceur, sa modes* 
tie, son inépuisable charité le rendaient 
cher à tous ceux qui rapprochaient ; et 
pour rencontrer chez un prince une piété 
comparable à la sienne, il aurait fallu re-^ 
monter jusqu'à saint Louis. 

Vne âme aussi élevée le rendait capable 
de tous les. sentiments nobles et humains, 
qu''un homme puisse ambitionner , à 
quelque rang qu'il appartienne ; et quoi-» 
qu'il n'aimât point la guerre à cause des 
malheurs qu'elle entraîne après elle , il 
n'en montrait pas moins une intrépidité 
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peu commune, lorsqu'il était obligé de 
la faire. 

Cet excellent prince étant un jour pressé 
par une foule de pauvres qui connais- 
saient sa bienfaisance y et leur ayant déjà 
distribué tout son argent , détacha une 
magnifique croix de diamants que le roi 
lui avait donnée , et la fit vendre par un 
de ses domestiques ^ pour en partager le 
prix à ces malheureux : « Allez, » dit-il 
à ce domestique en la lui remettant, 
« et faites , suivant le précepte de TE- 
vangile, que ces pierres deviennent du 
pain. » 

Tant de vertus, mes jeunes amis, pro- 
mettaient aux Français un règne pai- 
sible , et peut-être un demi-siècle de bon- 
heur ; mais le duc de Bourgogne ne devait 
point porter cette couronne : en un mois 
de temps , ce prince , sa femme et Faîne 

^7^2. de leurs enfants succombèrent à une 
cruelle maladie, et jamais personne n'em- 
porta dans la tombe tant d'espérances et 
tant de regrets. 

^ ^ ^ s* Ix>uis XV était le second fils de ce bon 
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prince, et par conséquent l'arrière petit- 
fils de Louis le Grand. Comme il n'avait 
que cinq ans lorsque , par la mort de son 
bisaïeul , il se trouva appelé au trône , il 
fallut, suivant l'ancien usage, nommer 
un régent pour gouverner le royaume 
jusqu'à ce que le jeune monarque eût at- 
teint sa quatorzième année , et le choix 
' du Parlement tomba sur le duc d'Orléans, 
neveu de Louis XIV , et l'un des ancêtres 
de notre roi Louis-Philippe. 

Lorsque Louis XV eut atteint l'âge 
d'homme, chacun le vit si beau, si aima- 
ble, si affable envers le peuple, que la 
France crut voir renaître en lui les meil- 
leurs rois dont je vous ai raconté l'histoire ; 
et en effet, si ce prince n'eût jamais écouté 
les mauvais conseils de cette foule de cour- 
tisans qui se plaisent à tromper les rois 
pour profiter de leurs erreurs, son règne 
n'eût pas été moins glorieux que celui 
de Louis XIV. 

Pendant un voyage qu'il fit en Lor- 
raine, province qu'il venait de réunir à la 
France, Louis tomba si dangereusement 
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iti*lade à Metz , qu'en peu de jours il fut 
aux portes du tombeau. A cette triste 
nourelle la douleur du peuple ne peut se 
dépeindre : on ne voyait de tous cotes 
que des visages consternes^ et d'une ex- 
trëmité du royaume à l'autre , la foule se 
pressait dans les églises pour demandera 
Dieu par des prières publiques la conser- 
vation des jours du jeune roi. La Provî- ' 
dence exauça les vœux de tout ce peuple; 
contre toute attente , Louis échappa au 
danger qu'il avait couru, etla joiepublique 
éclata par tant de transports, qu'il reçut 
dès ce moment le surnom de Biên-Aimié. 
Il semblerait , mes jeunes amis y que ce 
titre , qui rappelait à Louis XV tout l'a- 
mour que lui portait un peuple généreux, 
aurait dû lui inspirer le désir de s'en 
rendre digne ; mais il n'en fut point 
ainsi , et tandis que la nation française, 
qui , depuis le règne de Louis le Grand , 
était devenue la plus polie et la plus 
éclairée de l'Europe, se plaçait au premier 
rang parmi les peuples du monde , elle 
voyait avec douleur son roî livré à une 
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hontettôe ôisiyeté^ ddtiâ ^tê palaijs de 
Yersaillei et de Marly, s'entourer de 
courtmng habiles à lui déguiser les be- 
soin» de ses sujets, et conGer au hasard 
et à rîneitpërienee de quelques ministres 
frivoles ou imprudents les destinées de 
cette grande monarchie. Dans les carros«> 
ses dorés où prenait place cette cour splen- 
dide^ mais efféminée , On aurait eu peine 
à reconnaître le successeur des rois chère*' 
lus 9 autrefois environnés de cette pompe 
rude et guerrière qui avait rendu , pen- 
dant tant de siècles, le nom français re- 
doutable à tous les peuples de la terre. 
Cependant une circonstance parut je** 
ter quelque éclat sur cette époque dé- 
pouillée de tout ce qui avait fait autre- 
fois la force et h gloire de la royauté : 
ce fut lorsque les Anglais ayant de nou- 
veau déclaré la guerre à la France, le 1740. 
roi quitta cette cour à laquelle il avait 
déjà fait trop de sacrifices , pour se ren- 
dre en personne à son armée que com- 
mandait le maréchal î>t SkXt^ général 
intrépide et expérimenté* 
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Ce fut auprès d'un village de Flandre^ 
nommé FoNTENOY, que se livra une mé- 
morable bataille, dont le succès fut vive- 
ment disputé de part et d'autre ; elle coûta 
la vie à un grand nombre de braves gens 
des deux nations; mais la victoire de- 
meura aux Français, malgré le courage 
opiniâtre de leurs ennemis. 

Quoique cette bataille de Fontenoy 
soit déjà fort ancienne , il n'y a pas bien 
longtemps qu'il existait encore à l'hôtel 
des invalides de Paris, un vieux soldat 
qui avait pris part à ce combat. 

Louis XV montra beaucoup de résolu- 
tion et de fermeté dans cette journée, 
dont le glorieux résultat fut dû aux talents 
et au courage du maréchal de Saxe, qui, 
atteint en ce moment d'une grave mala- 
die, se fit traîner dans une litière attelée . 
de deux chevaux, partout où il crut voir 
du danger, voulant que, s'il devait mou- 
rir, le dernier jour de sa vie fût encore 
utile à la France. 

La victoire de Fontenoy fut le der- 
nier éclair de gloire que jeta le règne de . 
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Louis XV, qui, tout le reste de sa vie et 
même dans un âge avancé , ne s'occupa 
plus que de ses plaisirs : mais il ne faut 
pas croire pour cela que la mollesse de 
ce règne eut énervé notre nation tout en- 
tière, car ce fut au contraire pendant cette 
période, que Ton vit renaître au milieu 
d'elle les précieux germes du patriotisme 
qui avait tant honoré autrefois les bour- 
geois des anciennes communes de France. 

Le roi Louis XV, dans sa vieillesse, 1774, 
mes bons amis, eut, comme Louis le 
Grand , la douleur de survivre au fils qui 
devait lui succéder dans l'ordre de la na- 
ture , prince dont la vie entière avait fait 
concevoir aux Français les plus belles es- 
pérances. 

Cet illustre Dauphin , dont lés vertus 
rappelaient celles du duc de Bourgogne, 
ayant eu le malheur, dans une partie de 
chasse , de blesser par accident un de ses 
écuyers , témoigna une telle affliction de 
cetévénement, que ceuxquil'entouraient, 
pour le consoler, se plurent à l'assurer 
que la blessure de l'écuyer ne paraissait 

HIST. DE FRANCE, T. Il, 8* ÉDIT. 18 
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point mortelle : «Faudrait-il donc, s^é>- 
cria-t-ily que j'eusse tuë un homme pour 
être dans la douleur t » Depuis ce temps, 
oet excellent prince renonça absolument 
au plaisir de la chasse, qu'il aimait pas^ 
sionnément avant cet accident ^ et jamais 
tant qu'il vëcut ^ on ne put le faire chan* 
ger de résolution. 

Une autre fois, ayant fait apporter 
devant le duc 0e Bxrri, son fils aine, et 
devant ses jeunes frères , le registre où 
Ton inscrivait tous les enfants à l'instant 
même de leur baptême, il fit remarquer 
à ces petits princes, que leurs noms y 
étaient écrits à coté de cetix des pauvres 
et des artisans : 

« Vous voyez, ajouta-t-il, que la reli* 
gion et la nature mettent tous les hommes 
au même niveau; la vertu seule apporte 
entre eux quelque différence, et il ne 
suffit pas d'être grand aux yeux des peU" 
pies, mais il faut encore l'être aux yeux 
de Dieu, m 

Comme le duc de Bourgogne, avec le- 
quel il ayait tant de ressemblance, ce ver- 
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tueux Dauphin ne porta point sur le trône 
ces précieuses qualités. 

STlfCHliOirUMES DB l'hISTOIBB MODERinS. 

171 S. Mort de Charles XII. 

17S5. Mort de Pierre le Grand. — Règne de Ca- 
therine I". 

1740. Avènement de Frédéric II, roi de Prusse. — 
Guerre de la sueeession d'Autriche. — • 
Marie-Thérèse. 

1745. Expédition de Charles-Edouard en Ecosse. 
(Hist. d'Angleterre.) 

i7$#. Ça«nre de sept a^s. 

1763. Paix d'Hnbertskourg. 

1772. Premier partage de la Pologne. 
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LA MORT DE LOUIS XVI. 

Depuis Pan 1774 jusqu'à Pan 1793. 



Le duc de Berri^ fils de cet illustre 
Dauphin dont la mort trompait tant 
d'espérances, était encore Dauphin lui- 
même lorsqu'il devint l'époux de Marie- 
AwToiNEiTE d'Autriche, l'une des plus 
belles et des plus gracieuses princesses 
que l'on eût jamais vues. 

Les noces de ces époux , dont les char- 
mes et la jeunesse excitaient alors les ac- 
clamations de la France entière, furent 
célébrées à Paris par des fêtes publiques , 
dont le goût s'est toujours conservé parmi 
nous depuis Louis XIV; mais ces fêtes 
furent troublées par un événement qui 
semblait présager un avenir sinistre aux 
princes aimables qui en étaient l'objet. 
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On tirait un brillant feu d'artifice, 
sur cette vaste place qui sépare le jardin 
des Tuileries des Champs-Elysées, et, 
suivant Tusage, une foule immense de 
peuple s'était réunie dans ce lieu pour 
jouir de cet éclatant spectacle. Tout à 
coup j au milieu de cette multitude as- 
semblée pour des réjouissances, des cris 
de douleur se font entendre, des gémis- 
sements leur succèdent*, la foule épou- 
vantée veut fuir, et le désordre s'accroît 
par un nombre infini de personnes' qui 
sont renversées et foulées aux pieds. On 
dit même que dans ce moment, des scé- 
lérats , espérant dépouiller leurs victimes , 
tendirent des cordes dans lesquelles une 
multitude de fuyards s' engagèrent les 
pieds et tombèrent : ces malheureux, ne 
pouvant plus se relever, furent écrasés 
par ceux qui venaient après eux , et plu- 
sieurs centaines de cadavres demeurèrent 
sur la place. 

En apprenant ces désastres, les cœurs ni^ 
du Dauphin et de la Dauphine furent 
brisés de douleur ; ils se hâtèrent de 
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faire porter des secours et des consola- 
tions aux parants de ceux qui avaient 
péri d'une manière si déplorable ; mais 
ces bons princes demeurèrent eux-mêmes 
inconsolables des aflreux malheurs que 
les fêtes de leur mariage ayaient occa<- 
sionnés. 

Peu de temps après cet événement, le 
roi Louis XY mourut ^ et le jeune Dau- 
phin, en montant sur le trône , prit le 
nom de Louis XVI, Ce prince était ccr* 
tainement un des plus honnêtes hommes 
de son royaume, mais il vivait dans un 
temps où des vertus modestes ae suffi- 
saient pas pour savoir régner. 

Les Français de cette époque ne res« 
semblaient plus en aucune façon à ces 
Francs, grossiers et ignorants, qui, ne 
connaissant que Temploi de la force, 
n estimaient que la valeur gu^rière. De* 
puis deux cents ans environ , notre nation 
était devenue la plus aimable, U plus po* 
lie, et la plus éclairée de toutes celles de 
l'Europe, 

La servitude de h glèbe était presque 
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entièremept abolie en France; les plu$ 
grands seigneurs, au lieu d'imiter la ru<» 
desse des anciens châtelains féodaux , se 
faisaient un devoir de traiter leurs vas^' 
saux avec douceur, et aucun d'eux n'i» 
maginait plus alors que les habitants de 
ses domaines dussent vivre et mourir pour 
son bon plaisir. 

En même temps la voix de l'humanité 
s'était fait entendre envers les hommes 
même les plus criminels. L'un des pre» 
miers actes de Louis XVI, eu parvenant 
au trône , avait été d'interdire l'usage de 
ces effroyables tortures , dont nous 
avons vu plusieurs exemples dans cette 
histoire, et désormais personne ne pou- 
vait être soumis aux épreuves cruelles de 
l'eau et du feu , restes de Tançiçune bar- 
barie. 

Presque tous les habitants des villes 
apprenaient à lire et à écrire , et chacun 
s'efforçait d'acquérir le^ connaissances de 
son état; le^ livres, devenus dp plus en 
pliis communs , donnaient à çhawn le 
moyen de connaître l'histoire des plus 
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anciens temps, et de savoir ce qui lui 
manquait pour être libre et heureux. Cha- 
cun pouvait ainsi, apprécier les abus qui 
se trouvaient mêlés aux coutumes de la 
monarchie, et il semblait facile de mettre 
à profit l'expérience du passé pour assurer 
la prospérité de l'avenir. 

Ce que l'on nomme des abus dans un 
gouvernement, mes jeunes amis, ce sont 
des usages pernicieux qui se sont intro- 
duits successivement pour l'avantage de 
quelques-uns au détriment du plus grand 
nombre. Tel était sous le roi Jean le 
droit de prise , dont les États généraux 
avaient demandé Tabolition, comme vous 
pouvez vous en souvenir; mais aupara- 
vant, et même depuis cette époque, une 
foule d'autres coutumes peut-être aussi 
vexatoires avaient reçu la sanction des 
siècles, et semblaient indispensables au 
maintien de la royauté elle-même. 

C'est ainsi que sous le règne de 
Louis XVI , le Clergé j c'est-à-dire les 
religieux des deux sexes, et les prêtres 
de l'Eglise catholique, possédaient à eux 
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seuls une partie considérable du territoire 
du royaume, qu'ils avaient acquise succes- 
sivement de siècle en siècle; mais le roi 
n'avait pas le droit de leur faire payer 
des impôts, parce qu'ils prétendaient 
que leurs richesses étaient le bien de 
l'Eglise , auquel personne ne devait tou- 
cher. D'un autre côté la Noblesse fran- 
çaise, qui, depuis l'origine de la royauté, 
s'était montrée tantôt turbulente et sédi- 
tieuse , tantôt soumise à la puissance du 
roi , qu'elle flattait contre le peuple ; la 
Noblesse, veux-jedire, avait bien con- 
senti depuis l'administration du cardinal 
de Richelieu à servir l'État de son épée 
et de sa personne , mais elle avait reftisé 
de contribuer aux charges du royaume , 
quoiqu'elle possédât, comme le clergé,- 
une grande partie des terres de France, 
de sorte qu'il ne restait guère que le 
pauvre peuple qui donnât de l'argent au 
roi , et lui fournît des soldats pour garder 
le pays. 

Il y avait encore, mes bons amis, bien 
d'autres abus qu'il serait beaucoup trop 
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loQg de vous énumérer ici , et le peuple, 
lorsqu'il les oomiuti souhaita ardemmeat 
d'en être soulage. 

Le désir de satisfaire à ce vœu public , 
décida Louis XVI j qui ne pouvait re- 
médier seul à des maux si anciens , à 
17S9. convoquer autour du tpône les Etats 
généraux , qui , comme vous savez , ren-* 
dirent quelquefois de grands services au 
royaume dans les circonstances les plus 
difficiles de notre histoire ; mais cette fois 
le mal que Ton espérait guérir touchait 
aux fondements mêmes de la vieille mo- 
narchie; et les remèdes I tantôt timides* 
tantôt violents , que quelques esprits turi- 
bulents tentèrent d'y apporter, devinrent 
le signal d'une terrible révolution qui, 
en bouleversant le royaume, renversa 
sans retour le trône que tant de grands 
rois avaient occupé. 

Le malheureux Louis XYI tomba 
ainsi du faite de la grandeur et de la 
puissance dans la plus horrible des in** 
fortunes t après Âvoir vu égorger sous 
ses yeux ses plus fidèles serviteurs , il fut 
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arraché violemment de son palais ^ pour *^^^* 
être jeté dans une prison^ avec la reine 
Marie*Antoinette , leurs jeunes enfants, 
et madame Elisabeth ^ sa sœur, qui 
était un ange de vertu et de beauté. 

Quelques années avant ce terrible évé^ 
nement, te comte de Provence et le 
comte d' Artois , frères d^ l'infortuné 
Ixmis XYI , avaient quitté le royaume , 
ainsi qu'un grand nombre de Français, 
la plupart appartenant aux deux classes 
de la Noblesse et du Clergé , qui , au lieu 
de rétinir leurs efforts pour sauver leur 
patrie et leur roi , avaient cher<ïhé un 
refuge dans des pays étrangers, où ils 
avaient reçu le nom d'ÉMiGRÉs. 

Louis , quoique déchu du trône , se fut 
estimé heureux dans sa prison, de passer 
ses jours au milieu de sa famille ; maïs 
quelques-uns de ceux qui l'avaient dé- 
trôné crurent que, tant qu'il vivrait, la 
révolution que souhaitait la nation ne 
pourrait pas s'accomplir, et le malheu- 
^ reux prince , condamné au dernier sup- 
plice par tme assemblée qui avait pris la 
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place des États généraux , sous la déno- 
1793. mination de Convention nationale , 
porta sa tête sur un échafaud, malgré les 
efforts généreux de quelques membres 
de cette assemblée elle-même , qui ten- 
tèrent vainement de sauver sa vie. 

Si vous avez lu l'histoire d'Angleterre, 
mes jeunes amis , cette déplorable cata- 
strophe doit vous rappeler celle de Char^ 
les P*", qui périt comme Louis XVI, vic- 
time d'une révolution qui changea entiè- 
rement la face de son royaume. 

La reine Marie- Antoinette , cette belle 
et majestueuse princesse que tous les 
yeux avaient admirée sur le trône , subit 
quelques mois plus tard le sort affreux de 
son époux; et madame Elisabeth partagea 
bientôt après la triste destinée de ses in- 
fortunés parents , comme elle avait par- 
tagé leurs souffrances et leur admirable 
résignation dans les plus affreux malheurs. 

Avant de marcher au martyre, qu'iK 
subit avec tout le courage de l'innocence, 
Louis XVI avait écrit un testament qui 
peint son âme tout entière; il pardonna 
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du fond de son cœur à ceux qui avaient 
cru sa mort nécessaire , et recommanda 
à son fils , « s'il avait le malheur de de- 
venir roi , » de ne jamais chercher à le 
venger. 
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1780. Mort de l'impératrice Marie-Thérèse d'Au- 
triche. 

1783. Émancipation des colonies anglaises d'Ame* 
rique. 

4786. Mort de Frédéric II, roi de Prusse. 
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LE RÈGNE DE LOUIS XVIL 

Depuis l'an 1793 jiwqu'à l'an 1795. 



Lorsque le malheureux Louis XVI et 
une partie de sa famille eurent péri vic- 
times de la tempête révolutionnaire qui 
venait d'emporter une monarchie de qua- 
torze siècles , mes bons amis , le Dauphin , 
leur fils , qui n'avait que neuf ans , de- 
meura captif dans la prison du Temple, 
où il se trouva en butte aux traitements les 
plus barbares. C'est à ce pauvre enfant 
que l'on donne ordinairement le nom de 
Louis XVII, parce qu'il eût pris ce titre, 
s'il eût été appelé à succéder à son père. 

Hélas ! il eût été bien plus heureux de 
n'être pas né si près du trône, car l'ob- 
scurité d'une autre condition lui eût épar- 
gné les malheurs dont il fut abreuvé. 
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La première rigueur doutTauguste or- 
phelin devint l'objet de la part des bour- 
l'eaux de sa famille fut d'être séparé de 
la princesse sa sœur ^ qui ^ plus âgée 
de quelques années^ remplissait à son 
égard tous les devoirs de la plus tendre 
mère; ils mirent ensuite auprès de lui, 
pour le garder à vue dans sa prison , le 
plus méchant homme que Ton pût ren- 
contrer : c'était un cordonnier, nommé 
Snufoir, qui, aussi farouche qu'impitoya- 
ble , ne se servait jamais , en parlant au 
petit prince, que des termes les plus in<- 
jurieux. 

Lorsque Tenfant était endormi sur le 
mauvais grabat qui lui servait de couche , 
Simon le réveillait en sursaut, en criant 
de toutes ses forces : «Capet! dors'-tu?>) 
et le petit infortuné , se levant tout nu , 
était obligé de courir se présenter devant 
ce misérable qui le renvoyait aussitôt en 
le rudoyant. 

Pour mettre le comble à cette conduite 
afireuse, ce monstre et quelques miséra- 
bles qui partageaient avec lui ses odieuses 
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fonctions , non contents de souiller les re- 
gards du royal orphelin du spectacle dé- 
goûtant de leurs orgies , s'efforçaient de 
]ui enseigner leur langage grossier, parce 
qu' ils ne pouvaient supporter qu'il semon- 
trât sans cesse doux et poli envers ceux-là 
même qui lui faisaient subir les plus in- 
fâmes traitements : on dit pourtant que 
quelquefois, tout impitoyables que fus- 
sent Simon et ses complices, les larmes 
leur venaient aux yeux en voyant l'obéis- 
sance et la résignation de ce jeune in- 
fortuné qui avait été destiné, en nais- 
sant , à régner sur l'une des plus puis- 
santes nations de la terre. 

Cet enfant, qui souffrait avec tant de 
patience et de résignation tout ce qu'il 
y a de plus horrible au monde, avait 
pourtant été élevé avec tous les soins et 
les égards dont les princes sont environ- 
nés dès leur berceau : il avait été accou- 
tumé à la nourriture la plus agréable et 
la plus recherchée; et maintenant on ne 
lui jetait qu'un morceau de pain noir: 
les premières années de sa vie n'avaient 
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été entourées que de personnes polies et 
empressées à lui plaire, et maintenant il 
se voyait condamne à subir nuit et jour 
les outrages de quelques hommes de la 
lie du peuple. 

11 ne vous sera pas difficile de croire 
que le malheureux enfant ne put suppor- 
ter longtemps une vie aussi misérable; 
il avait , avant ses malheurs, une figure 
charmante , de beaux yeux bleus , et les 
plus jolis cheveux blonds du monde ; mais 
bientôt ses yeux s'éteignirent , son visage 
devint maigre et décoloré ; son corps se 
courba comme celui d'un vieillard , et il 
ne se traîna plus qu'avec peine. 

Heureusement enfin il mourut, car 1795. 
une pareille vie , si elle se fût prolongée , 
eût été le plus grand de tous les mal- 
heurs ; et il alla dans le ciel recevoir la 
couronne des anges, qui est bien plus 
douce et bien plus durable que toutes les 
couronnes de la terre. 

Depuis cette époque, plusieurs im- 
posteurs ont cherché à se faire passer 
pour l'infortuné fils de Louis XVI ; mais 
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Topinion publique a promptement fait 
justice de ces intrigants ^ parce qu'il n'a 
jamais été douteux pour persotme qiie 
le royal enfant n'eût péri ^dans la prison 
du Temple. 
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LA RÉPUBLIQUE. 

Dep«iU rwt 17^ jusqu'à Tan 1804. 



Pendant que le jeune LduU XVII lan*» 
guÎBsait dans sa triste prison ^ la France 
auBsi avait supporte bien des infortunes^ 
et ceux qui s'étaient empares ijors du 
pouvoir public , avaient décide que ift 
vieille monarchie de Clovis , de d[iârlè<» 
magne et de Louis XIV , formerait dé- 
sormais une RipusuQU); ^ c'est^indire un t793. 
État où il n'y aurait point de roi. 

Vous vous souvenea sans doute d'a- 
voir lu dans l'Histoire romaine qu'il y 
eut aussi une république dans k ville de 
Rome^ qui ne fut jamais plui puissante que 
pendant cette période ; mais alors le peu- 
ple romain était presque tout entier rëtt^ 
fermé dans l'enceinte de Rome^ et uë 
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s'étendait pas, comme la nation fran- 
çaise ,* sur un immense territoire. De 
grands malheurs résultèrent de cette nou- 
velle forme de gouvernement. 

La Convention Nationale elle-même, 
dominée par quelques hommes qu'éga- 
rait une funeste ambition , se trouva bien- 
tôt la proie de terribles divisions : une 
fraction de cette assemblée , qui se dési- 
gnait elle-même par le titre de la Mon- 
tagne ( parce qu elle occupait les bancs 
les plus élevés du lieu où elle se réunis- 
sait), entièrement composée d'hommes 
sanguinaires et affectant un patriotisme 
farouche , substitua les mesures les plus 
violentes au règne des lois , qui avait été 
le but unique des premiers amis de la 
Révolution. Des milliei^ d'infortunés de 
tout âge , de tout sexe et de toute profes- 
sion , jetés dans les prisons sous les plus 
légers prétextes , furent impitoyablement 
égorgés par la fureur populaire , que sou- 
levaient à leur gré les fougueuses décla- 
mations de quelques orateurs de carre- 
four . Un nombre infini de têtes innocentes 
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tomba sur lès échafauds dressé» en per* 
manence sur les places publiques; et la 
plupart de ceux même qui, dans la Con- 
vention ,^ avaient embrassé avec le plus 
d'ardeur et de sincérité le parti de la Ré- 
publique y dont ils étaient loin de prévoir 
les excès, devinrent les premières victi- 
mes de ce régime affreux, que ses auteurs 
eux-mêmes nommèrent le règne de la 
Terreur. 

Cependant le récit de tant de catastro- 
phes avait produit une profonde impres- 
sion sur toute l'Europe ; plusieurs rois 
rassemblèrent des armées considérables , 
et pensèrent qu'il leur serait aisé de pé- 
nétrer en France et de se partager ce 
malheureux pays déchiré par les discor- 
des civiles. Mais vous savez que, dans 
tous les temps, les Français ont aimé leur 
patrie par-dessus toute chose. En présence 
de ce péril imminent pour tous, la France 
presque entière prit les armes; la Répu- 
blique présenta à la fois quatorze armées 
sur les différents champs de bataille de 
l'Europe; leurs victoires inattendues ren^ 
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versèrent la plus formidable des coalitions 
qui eût jamais menace Tindépendance na^ 
tionale ; et notre patrie ^ alors si malheu^ 
reuse au dedans , fut au mcûns triom« 
phante au dehors. 

A cette époque ^ le drapeau que sui-- 
vaient nos soldats était le drapeau trico^ 
lore, c'est*-à«>dire bleu, blanc et rouge; 
et c'est pour cette raison qu'il est si cher 
aux Français, auxquels il rappelle une 
des plus brillantes pftges de leur histoire. 

Cependant , du milieu de tant de dé^ 
sastres, de combats, de triomphes et de 
misères , il sortit tout à coup un homme 
que l'on appelait NAPOL^om Boitapartë , 
et dont Thistoire est certainement la plus 
extraordinaire que Ton puisse vous ra^ 
conter. 

Bonaparte avait ëtë élevé à TÊcole 
militaire, autrefois fondée à Paris par 
Louis XV , pour l'éducation de la jeune 
noblesse du royaume. Dès son enfance, 
il manifesta une intelligence supérieure et 
une aptitude remarquable pour le travail; 
et lorsque, pour la première fois, il pâ-i 
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rut datiB led guerres que là France eut h 
soutenir pour sa défense^ il s'y distingua 
par son sang^froid dans leé périls, et des 
talents militaires quMl est bien rare de 
rencontrer dans un jeune ofHcier. 

Mais si Bonaparte était doué d'un mé'^ 
rite éminent, il avait en ménie temps 
"Une ambition qui ne connaissait point de 
bornes* En peu dé temps il devint gé- 
néral en chef des armées de la Républi-<> 
que , à la tête desquelles il remporta d'é- 
clatantes victoires sur presque toutes les 
nations de l'Europe ; il les conduisit même 
en Egypte, où nos soldats acquirent une i79S. 
gloire immortelle; bientôt après il se fit 
nommer Consul , pour imiter les magis- 
trats de l'ancienne Rome ; et lorsqu'il vit isoo. 
que le peuple et l'armée , enivrés de sa 
gloire et témoins de ses grandes actions, 
s'étaient accoutumés à lui obéir , il conçut 
la pensée de relever le trône de Charle- 
magne, et de placer sur son propre front 
la couronne impériale qu'avait portée ce 
puîsàânt monarque. 

A éétte époque , à la vérité , il n'y avait 
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pas un Français qui ne regardât Bonaparte 
comme le sauveur de la patrie; sa pré- 
sence seule avait fait cesser tous les maux 
qui avaient désolé la France depuis tant 
d'années; la prospérité publique semblait 
son ouvrage, et sa gloire rejaillissait sur 
toute la nation. 

Cependant ceux qui avaient proscrit . 
la famille de Ijouis XVI pour ne plus 
obéir à un roi , ne pouvaient voir sans in- 
dignation un homme sorti des rangs de 
l'armée devenir leur maître , et rétablir 
la monarchie dont les ruines avaient été 
arrosées de tant de sang; ils craignirent 
même qu'il ne rappelât les princes de 
l'ancienne famille royale , qui cherchaient 
alors dans les diverses contrées de l'Eu- 
rope un pays où nos victoires leur lais- 
sassent le temps de se reposer. 

Mais Bonaparte ne les laissa pas long- 
temps croire qu'il ne fût pas comme eux 
l'ennemi des Bourbons , et pour leur ôter 
toute défiance à ce sujet, il fit enlever 
secrètement un jeune prince de cette fa- 
mille, dans un pays voisin pu il se croyait 
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en sûreté , et le fit condamner à mort par 
des juges vendus à ses volontés, comme 
s jl eût été coupable de quelque complot 
contre la République. Le bruit du meur- 
tre du Dtrc d'Enghien (c'est ainsi que se 
nommait ce malheureux prince, qui était 
le dernier rejeton de l'illustre maison de 
Condé), retentit dans le monde entier; 
beaucoup de Français se réunirent aux 
autres ennemis de Bonaparte, et dès ce 
moment on put prévoir que sa puissance 
ne serait pas de longue durée. 

Quelques mois seulement après ce dé- 
plorable événement , Bonaparte décida le ^804. 
pape à venir de Rome à Paris pour lui 
poser la couronne sur la tête : il prit le 
titre d'EMPEREUR des Français , et ne 
se fit plus nommer que Napoléon P^ 
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L'EMPIRE. 

Deptûf ran 1804 jusqu'à Tan 1812. 



(Cependant ce grand capitaine , que la 
guerre avait ëlevë si haut , aimait par- 
dessus toute chose les combats et la gloire 
des armes : à la tête des soldats intrépides 
qu'il avait tant de fois conduits à la vie* 
toire j il combattit successivement toutes 
les puissances de l'Europe , dont presque 
toutes les capitales tour à tour se virent 
envahies par ses armées victorieuses ; il 
prit et garda le royaume d'Italie, à l'exem- 
ple de Charlemagne; fatigué de couron- 
nes y il ne les conquit bientôt plus que 
pour les donner ; il créa des royaumes 
pour tous ses parents, et l'Europe en- 
tit^iT parut devoir êti'e le partage de cette 
nouvelle dvnastie. 
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Napoléon lui-même devint Tëpoux de 
la fille de Tempereur d'Autriche, et il en I810. 
eut un fils, auquel il donna le titre impo-» 
sant de Roi de Rome : tout semblait alors 
réussir au gré de ses désirs. 

£n même temps il faisait entreprendre 
des travaux immenses^ créait un grand 
nombre d'établissements utiles , et ordon- 
nait plusieurs monuments magnifiques, 
dont le moindre eût suffi pour immorta- 
liser un prince moins insatiable de gloire. 
La colonne d'At7STERLiTZ, qui s'élève 
au milieu de la place Vendôme à Paris , 
et sur laquelle vous voyez maintenant la 
statue de cet homme célèbre , dans le cos-^ 
tume même qu'il portait habituellement , 
fut construite par son ordre , en mémoire 
d'une célèbre bataille de ce nom , dont le 
résultat fut de dissoudre une nouvelle 
coalition formée contre la France par les 
principales puissances du continent; et le 
bi^onze dont elle est couverte provient 
des canons pris aux ennemis dans cette 
grande journée. 

Â Tune des extrémités de l'Europe , se 
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J8 12. trouve un vaste empire que Ton nomme 
LA Russie. Il n'y avait guère alors plus 
de cent ans que les Russes avaient pris 
part pour la première fois aux affaires du 
monde , quoique déjà , depuis longtemps , 
ils formassent une puissance redoutable 
par sa force et son immense étendue. 

Napoléon eut la pensée de conquérir cet 
empire comme il avait conquis tant d'au- 
tres royaumes; il rassembla sa grandk 
ARMÉE ( c'était le nom que l'on donnait 
alors aux troupes qu'il commandait , non 
pas à cause du nombre de ses bataillons ^ 
mais à cause de la valeur des soldats qui 
la composaient ) , et ayant forcé plusieurs 
souverains étrangers à joindre leurs forces 
aux siennes , il marcha sans hésiter vers 
cette contrée lointaine, où l'attendaient 
des revers encore inouïs. 

D'abord il vainquit les armées russes 
partout où il les rencontra , livra de ter- 
ribles batailles 9 et réduisit ces peuples 
tellement au désespoir , qu'ils fuyaient 
devant nos troupes , brûlant eux-mêmes 
leurs villes et leurs villages, et détrui- 
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Les Russes occupent une partie des 
contrées qu'habitaient les Scythes de Tan* 
tiquité; et, comme chez leurs ancêtres, 
leur pays n'offrit bientôt de tout côté que 
Taspect d'une vaste solitude. 

Ce fut à travers les ruines fumantes 
dont les Russes ^ en fuyant , couvraient 
les steppes de leur patrie, que Napoléon 
s'avança jusqu'à Moscou , qui était la 
plus grande et la plus ancienne ville de 
cet empire; mais il ne s'en rendit maître, 
après l'une des plus sanglantes batailles 
des temps modernes , que pour être té- 
moin d'un effroyable incendie que les 
habitants allumèrent de leurs propres 
mains , et qui réduisit en cendres cette 
immense cité , qu'ils nommaient pourtant 
leur Ville Sainte. 

Cependant le Conquérant n'avait pas 
songé au plus redoutable ennemi qu'il au- 
rait à combattre : l'hiver approchait , et 
personne n'ignore qu'en Russie cette sai- 
son est tellement rigoureuse , que , pen-» 
dont cette partie de l'année, les champs 
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demeurent plusieurs mois couverts d'une 
couche épaisse de neige, et les rmàres 
entièrement glacées. Les hommes^ eux** 
mêmes y qui voyagent alors sur des trai« 
neaut légers que des chevaux font glisser 
sur la glace , y mourraient infailliblement 
de froid^ s'ils ne s'enveloppaient de peaux 
de bêtes lorsqu'ils sont dehors j et s'ils 
n'habitaient des maisons chauffées au 
moyen de poéleè énormes. 

Lorsque Napoléon vit qu'au lieu de se 
soumettre à sa domination, les Russes 
avaient brûlé Mosi^ôu, à laquelle se ratta- 
chaient pour eux leunt plus anciens sou* 
venirs nationaux, il comprit l'imprudence 
qu'il avait commise, et voulut retourner 
sur Àes pas avant que les rigueurs de ce 
terrible hiver qui s'avançait vinssent fon* 
dre sur son armée; mais il était déjà trop 
tard, et un froid excessif eut bientôt as- 
sailli ces intrépides soldats que rien jus- 
qu'alors n'avait pu arrêter. 

Il mê serait impossible de vous dire 
quel incroyable courage montrèrent nos 
Français au milieu d une si affreuse ca- 
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lamité, et lorsque les détails de cette fu- 
nèbre période seront mis sous vos yeux, 
vous admirerez leur grandeur d'âme, qui 
ne se démentit pas un seul instant. 

Mourant de firoid et de misère, ils n'a- 
bandonnèrent leurs armes que lorsque 
leurs mains engourdies refusèrent de les. 
porter davantage; les larmes que leur ar- 
rachait la douleur se glaçaient aussitôt sur 
leurs joues desséchées; puis lorsque, 
épuisés de fatigue et de faim^ ils tom«- 
baient entièrement gelés 9 la neige recou^ 
vrait leurs corps ; et ce fut là l'unique sé- 
pulture de plus de cent mille braves. 

Un petit nombre seulement de ces vail- 
lants guerriers a survécu à ces désastres 
incroyables; mais une santé détruite, des 
menabres perclus, une vieillesse préma- 
turée 9 sont les suites funestes des maux 
excessifs qu'ils ont endurés. Ceux qui 
connaissent leur courage héroïque ne 
parlent d'eux qu'avec respect; et c'est 
un devoir pour tous les Français d'ho*' 
noter par des témoignages d'estime une 
si glorieuse infortune. 
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hk RESTAURATION. 

Depaîfl Tan 1812 jusqu'à Pan i82i. 



1813. La GRANDE ARM^ n'existait plus; Na<^ 
poléon avait perdu les plus fermes sou- 
tiens de sa puissance, et toutes les na- 
tions de l'Europe s'étaient coalisées de 
nouveau pour accabler à leur tour Thom- 
nie qui avait si longtemps pesé sur elles. 

Cependant y mes bons amis , le grand 
Capitaine se flattait encore qu'il lui se- 
rait possible de faire tête à l'orage; et as- 
semblant de nouvelles armées, il les con- 

1814. duisit sur des champs de bataille où nos 
jeunes soldats luttèrent encore avec gloire 
contre des troupes aguerries , et vingt 
fois plus nombreuses. Mais les Français 
étaient las de ces longues guerres , et le 
temps était passé où le monde entier trem- 
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blait devant nos armes; bientôt plus d'un 
million d'hommes de toutes les nations 
européennes envahirent la France , et y 
portèrent h leur tour les malheurs de la 
guerre. 

Depuis l'époque où , sous Charles VI , 
la reine Isabeau ouvrit aux Anglais les 
portes de Paris , cette capitale n'avait 
point vu d'armée ennemie. U n'est donc 
pas difficile d'imaginer quelle terreur y ré- 
pandit l'approche des étrangers qui traî- 
naient après eux plusieurs de ces hordes 
sauvages qui , sous le nom de Tartares et 
de Cosaques , sont originaires des provin- 
ces extrêmes de l'Europe septentrionale. 
Les habitants des campagnes fuyaient de- 
vant leurs ravages y et personne ne dou- 
tait alors que les Russes ne vinssent brûler 
Paris, pour venger l'incendie de Moscou ; 
il n'en fut pourtant pas ainsi , et la Pro- 
vidence permit encore que la France sortît 
de cette douloureuse épreuve. 

Vous n'avez point oublié , sans doute ^ 
ces princes , frères de liOuis XVI , qui 
avaient cherché un refuge hors du royaii- 
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me, avec cette foule de Français qui s*ë* 
taient dérobés par rémigration aux pre*- 
mières catastrophes de la Rëyolution : 
après la mort du jeune Louis XYII , 
Taîné de ces princes avait pris le titre 
de LoiTis XYIII , dans les pays étrangers 
oà il s'était retiré. C'était un homme déjà 
avancé en âge, mais prudent et instruit, 
qui avait consacré le temps de son exil à 
préparer des lois sages et durables, dont 
il se proposait de faire usage , si jamais 
il devait être appelé au trône de France. 

Lorsque les souverains étrangers se 
rendirent maîtres de Paris, après de san- 
glantes batailles , où Napoléon , malgré 
ses revers, se couvrit d'une nouvelle 
gloire, une foule de peuple se porta au* 
devant de ces monarques; et plusieurs 
demandèrent à grands cris le retour dr 
l'ancienne famille royale. 

Alors Napoléon , vaincu par le sort , 
consentit à abdiquer la couronne, c'est* 
à^ire »\ déclarer publiquement qu'il re- 
nonçait à régner ; ce mémorable événc* 
ment s'accomplit au château de Fontai* 
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nebleau y près Paris, où ce grand homme 
fit ses adieux à son armée 9 dont chaque 
vieux grenadier versa des larmes amèi^es 
Qn se séparant de son Empereur^ 

Quelques mois après cet événement y 
Louis XVIII arriva à Paris, où l'avaient 
précédé le comte d'AEXQis son frère, et 
les autres princes de sa famille. 

Il fut bientôt suivi de M, le duc d'Or<- 
léans , cousin du roi , prince qui , tout 
jeune encore, dans dea temps de mal* 
heur, avait montré un grand courage et 
un noble caractère sur les champs de ba«- 
taille où il avait combattu pour la patrie. 

C© retour en France de la famille des 
Bourbons est ce qu'on nomme ordinai* 
i^ement la Hbstaubation. 

Louis XVIII monta ainsi sur le trône 8i4. 
sans opposition , et son prunier soin fut 
de donner au royaume , sous le nom de 
Cqartc GQ7rsxiTVTiOKN£Li4B, uncloi fon- 
damentale sur laquelle il déclara que dé- 
sormais reposeraient la force du trône et 
les libertés de la nation. 

Cependant le temps des épreuves n'é- 
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tait pas encore terminé , et Napoléon , 
qui y depuis son abdication ^ avait été re- 
légué dans la petite île d'Elbe, très- 
voisine de ritalie , débarqua tout à coup 
i8i&. en France , où ses anciens soldats le re- 
çurent avec des transports de joie. 

Le roi , qui ne s'attendait point à cette 
binisque attaque , fut encore obligé de sor- 
tir du royaume , et Napoléon rétablit pour 
quelques mois seulement la puissance im- 
périale , en promettant aux Français de 
les faire jouir d'une véritable liberté, s'ils 
voulaient le soutenir. 

A cette nouvelle , toutes les nations de 
l'Europe, effrayées, reprenant les armes 
qu'elles avaient à peine déposées, for- 
mèrent une nouvelle coalition ; et leurs 
troupes s'étant encore rassemblées sur nos 
frontières , Napoléon , autour duquel s'é- 
taient promptement ralliés une partie des 
débris de -la Grande armée, marcha au- 
devant des ennemis en Belgique , et les 
rencontra près d'un village de ce pays 
nomme Waterloo, oii s'engagea l'une 
des plus terribles batailles que l'on eut 
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vues depuis longtemps. L'empereur des 
Français y fut vaincu par le nombre des 
assaillants , après les plus glorieux efforts 
de son armée , et les coalisés , marchant 
aussitôt sur Paris, s'emparèrent une se- 
conde fois de cette capitale. Alors Napo- 
léon comprit que toute résistance ^tait 
devenue inutile , en présence de l'Europe 
entière armée contre un seul homme : il 
consentit de nouveau à abdiquer l'empire; 
et, brisé sous le poids de tant de revers, 
il écrivit au roi d'Angleterre, qu'il re- 
gardait comme le plus généreux de ses 
ennemis, une lettre mémorable par la- 
quelle il lui demandait un refuge dans ses 
États. 

Mais l'attente de ce grand capitaine fut 
trompée : au lieu de l'asile honorable 
qu'il s'était flatté d'obtenir, ce fut par une 
dure captivité que les souverains de l'Eu- 
rope prétendirent faire expier à l'homme, 
le plus prodigieux des temps modernes les 
humiliations dont il les avait abreuvés 
pendant tant d'années. 

Cette fois le lieu de son exil fut Vïlk 
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SAiNTS^HiLÈijfB , qui n'est qu'un rocher 
aride situé à plus de trois cents lieues de 
tous les pays connus, où cet homme ex- 
traordinaire, qui avait vu le monde en- 
1S21. lier à ses pieds, languitcinq années dans 
la captivité , et mourut consumé d'ennuis 
et de dégoûts. 

Pendant ce temps , Louis XVIH s'était 
efforcé de cicatriser les plaies que tant de 
secousses avaient laissées à la France , et 
peut-être serait-îl parvenu à effacer jus- 
qu'aux dernières traces de nos discordes 
civiles, si ceux qui l'entouraient n'eus- 
sent opposé une sourde mais opiniâtre 
résistance à ses meilleures intentions. 

Une courte guerre en Espagne fut le 

1823. seul événement militaire qui troubla la 
sécurité de ce règne tout pacifique ; elle 
fut honorahle pour les armes françaises ; 
et le vieux roi ne survécut que quelques 

1824. mois à la joie que ce succès lui fit éprouver. 

Quoique l'histoire de ce règne, mes 
jeunes amis , ne soit pas illustrée par 
des combats glorieux, des traités célèbres 
ou des actions éclatantes , il est extrême- 
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ment remarquable par rétablissement de 
la Charte constitutionnelle , qui a fait 
connaître aux Français les avantages 
des institutions libérales , c e6t*à«dire 
favorables à la liberté de tous. 
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LA RÉVOLUTION DE 1830. 

Depuis l'an 1824 jusqu'à l'an 1830. 



Louis Xyni avait promis que tous les 
princes de sa famille , en montant sur le 
trône, jureraient de respecter la Charte 
constitutionnelle , afin que chaque Fran- 
çais pût être assuré que ses enfants joui- 
raient comme lui des garanties qui lui 
étaient offertes par cet acte solennel. 
ig24; En effet, le comte d'Artois en succédant 
à son frère sous le nom de Charles X, 
sembla d'abord vouloir suivre les inten- 
tions du vieux prince : les paroles du 
nouveau roi, bienveillantes et agréables 
au peuple, firent concevoir d'heureuses 
espérances de ce règne , dont les com- 
mencements furent paisibles et pleins de 
prospérité. 
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Mais les mêmes hommes qui s'ëtaient 
secrètement opposés aux sages volontés de 
Louis XVIII , espérant mieux réussir au- 
près de son successeur , représentèrent à 
ce prince qu'en changeant la Charte , il 
pourrait aisément reconquérir l'autorité 
absolue, dont quelques-uns de ses prédé- 
cesseurs avaient joui sous l'ancienne mo- 
narchie. Charles X les écouta avec trop 
de complaisance, et le peuple , à qui ces 
sourdes menées ne pouvaient demeurer 
inconnues, prit insensiblement l'habi- 
tude de se défier de son roi. 

Il y a sur le rivage d'Afrique , mes 
jeunes amis, une ville nommée Alger, 
qui , depuis plus de trois cents ans , n'é- 
tait habitée que par des pirates continuel- 
lement en guerre contre toutes les na- 
tions de l'Europe. Les vaisseaux de ces 
brigands ne cessaient d'infester les mers 
et de piller les navires de toutes les puis- 
sances chrétiennes, dont ils réduisaient 
les sujets à l'esclavage le plus dur. Deux 
monarques redoutables, l'empereur Char- 
les-Quint et Louis XIV, avaient entre- 
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pris autrefois de punir ces Barbares, mais 
ils n'avaient pu s'emparer de leur repaire. 

La ville d'Alger est située sur cette côte 
africaine oii existait , dans Tancien temps^ 
la fameuse Carthage dont parle Thistoire 
romaine, et non loin de cette autre ville 
de Tunis devant laquelle mourut le saint 
roi Louis IX. 

Charles X, voulant faire cesser pour 
toujours les brigandages des Algériens, 
envoya contre ces pirates une flotte et une 
armée françaises^ et cette fois encore nos 
soldats triomphèrent en quelques jours de 
tous les obstacles : les Bai^res furent 
vaincus, leur ville fat prise, et leur roi 
lui-même, qui portait le titre de Dby , se 
rendit à la discrétion de nos troupes. On 
trouva dans son palais d'immenses tré« 
sors, fruit des rapines qu'Alger avait 
1830. exercées sur l'Europe pendant trois siè- 
cles. 

L'annonce de cette glorieuse conquête 
fut reçue avec joie de toute la France ; 
mais les dangereux conseillers de Char* 
les X , profltant de la satisfaction qu'il 



LÀ RÉYOLUTION DB 1830. 355 

resseatait de cette victoire, le décidèrent 
à s'en prévaloir pour publier des ordon* 
nances qui changeaient entièrement la 
Charte constitutionnelle. 

Ce fut une grave imprudence que com- 
mit alors ce prince, et de plus, une grande 
faute que de vouloir ainsi détruire la 
Charte établie par son prédécesseur depuis 
quinze ans à peine ; car lui-même avait juré 
solennellement de Tobserver, et il connais- 
sait d'ailleurs l'attachement que les Fran-* 
çais portaient à cette institution , qu'ils 
regardaient avec raison comme le pacte 
fondamental des libertés publiques si chè- 
rement achetées par leurs pères. 

A cette nouvelle, qu'il ne fut bientôt 
plus possible de révoquer en doute, le 
peuple de Paris prit les armes ; et trois 
jours de combats sanglants lui suffirent 
pour renverser ce trône que la bonne foji 
paraissait avoir abandonné. Le cri des 
Parisiens , au milieu de ces journées , fut 
constamment vivb la ChârtsI pour 
montrer qu'ils ne combattaient que pour 
la conserver. 
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Enfin Charies X fut contraint de re- 
noncer au trône , et de sortir pour la troi- 
sième fois du royaume avec sa famille. Il 
traversa lentement, accompagné d^une 
suite peu nombreuse , une partie des pro- 
vinces de France; et le silence du peuple 
accouru sur son passage fut la plus pé- 
nible leçon qu'il reçut dans un si terrible 
revers. 

Il est bon j mes jeunes amis j que je vous 
fasse remarquer ici combien cette révo- 
lution fut différente de celle qui causa la 
mort de Louis XVI et attira tant de mal- 
heurs sur la France ; c'est que de nos jours 
le peuple français j devenu plus instruit 
par les progrès de l'éducation publique , 
connaît mieiix ses véritables intérêts ; il 
sait que le bonheur général fait celui de 
chacun en particulier; et qu'il faut, avant 
tout, conserver l'ordre , sans lequel il n'y 
a point de société possible. 

C'est pour cette raison que nous de- 
vons tous étudier avec soin l'histoire de 
notre belle France , pour apprendre à 
aimer notre patrie , et à lui être utile lors- 
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qu*on est en âge de la servir; car c'est 
servir sa patrie que de se montrer sage , 
laborieux et honnête homme, dans quel- 
que position que Ton soit placé. 

Cependant le trône ayant été déclaré 
vacant y les députés de la nation , qui s'é- 
taient réunis à Paris dans ce péril général, 
offrirent la couronne au duc d'ÛRL^Aivs, 
cousin de Charles X , prince dont le pa- 
triotisme était connu depuis les premiers 
temps de nos troubles civils; et lorsqu'ils 
se rendirent à sa maison de campagne de 
Neuilly , pour lui proposer de gouverner 
les Français avec le titre de lieutenant 
général du royaume , ils le trouvèrent en- 
touré de ses jeunes enfants , qu'il a tous 
fait élever dans les collèges publics , pour 
être un jour de bons et utiles citoyens. 

Alors ce prince consentit à se rendre 
à leurs vœux , et étant aussitôt venu à 
Paris , il accepta la royauté peu de jours 
après , en jurant , en présence des députés 
réunis, une nouvelle Charte constitution- 
nelle. 

Le roi, qui dans sa jeunesse a connu 
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le mtilheur, n'ignore pa$ les besoins des 
plus pauvres citoyens y et son plus grand 
désir est de les soulager. C'est ainsi qu'il 
veut donner à chacun les moyens d'élever 
ses enfants 9 et de les instruire , en faisant 
distribuer jusque dans le moindre village 
du royaume 9 des livres où chaque Fran* 
çais peut apprendre ^ dès sa plus tendre 
jeunesse y quels sont les droits qui lui ap-* 
partiendront un jour , et les devoirs quMl 
est appelé à remplir. 

Ce n'est pas, mes bons amis, que cette 
royauté, résultat d'une révolution nou- 
velle qui venait, en trois jours , de ren- 
verser une monarchie de quatome siècles , 
n'eût pas encore à essuyer des dangers de 
toute espèce : mais la courageuse fermeté 
du nouveau roi n'était point au*dessous 
des épreuves les plus cruelles; et lorsqu'il 
accepta ce trône autour duquel s'agitaient 
les passions les plus violentes, il n'igno- 
rait point que sa tranquillité , ses plus 
chers intérêts et sa vie même seraient en 
butte à toute la haine des partis , qui sup- 
portent toujours avec indignation l'im- 



LA RÉVOLUTION DE 1830. 359 

puissance à laquelle les tient condamnés 
un gouvernement sage et énergique. 

M. le duc d'Orléans, en recevant la 
couronne, a pris le nom de Louis-Phi- 
lippe P'', ROI DES Français, pour faire 
connaître à chacun que ce n'est point sur 
la terre de France que repose sa souve- 
raineté , mais sur la confiance des Fran- 
çais qui l'ont élevé librement au trône. 
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évasives de ce prince. — Délivrance de 
Charles le Mauvais. — Les serviteiu^ du Dau- 
phin égorgés sous ses yeux à l'Hôtel de ville. 

— Signe de ralliement des bourgeois de 
Paris pendant les troubles civils. — Influence 
déplorable du roi de Navarre sur la populace, 

— Fuite secrète du Dauphin en Champagne. 
— - Charles le Mauvais , élu capitaine général 
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du royaume , est forcé bientôt après de sortir 
de Paris. — Le Dauphin s'approche de la 
capitale à la tête d'une armée. — Meurtre 
d'Etienne Marcel par Téchevin Jean Maillard. 

— Retour du Dauphin. — Traité désastreux 
de Bretigny. — Fin de la captivité du roi 
Jean et sa moit. — Sort misérable de Charles 
le Mauvais P. 37 

LE CONNÉTABLE DU GUESCLTN. 

4364—4 380. 

Règne de Charles V dit le Sage. — Naissance 
et première jeunesse de Bertrand du Gues- 
clin. — Sa laideur et ses hautes qualités. 

— Prédiction remarquable faite à sa mère par 
une religieuse. — Célébration d'un tournoi 
en Bretagne. — Glorieux faits d'armes de du 
Giiesclin contre les Anglais. — Son élévation 
à la dignité de Connétable par Charles Y. — 
Ravages des Routiers ou Compagnies d'Aven- 
ture dans le royaume. — Du Guesclin conduit 
en Espagne les Grandes Compagnies. — Ver- 
tus et humanité du Connét£d)le. — Sa mala- 
die au siège du château de Randan. — Ses 
dernières paroles à ses compagnons d'armes. 

— Hommage rendu à la mémoire du Conné- 
table par le gouverneur de Randan. — Les 
restes de du Guesclin transportés à Saint- 
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Denn. «^ Mort de Gharies le Sage. — Fcmda- 
tion de la Bibliochéqae royale de Paris attri- 
buée à ce prince. « . • P. ôl 

MoBort, ooutunes et arts contemporains. P. 63 

LA DÉMENCE DE CHARLES VI, 

i380 — U22. 

Règne désastreux de la plupart des princes de 
la maison de Valois. — Avènement et mino- 
rité de Charles VI. — Faiblesse de son esprit 
et son ignorance. — Un accident imprévu 
fait éclater les premiers symptômes de la dé<- 
mence du roi. — Insuffisance des moyens 
employés pour sa guérison. — Retour appa- 
rent à la raison. — Événement funeste dans 
une mascarade où se trouve le roi. — Carac- 
tère ambitieux d'Isabeau de Bavière.^' Triste 
destinée du roi. — Magnificence de la reine. 
—-Sentiments dénaturés d'Isabeau de Ba- 
vière contre son fils Charles. — Rivalité de 
Louis , duc d'Orléans » et de Jean sans Peur, 
duc de Boui*gogne. — Horrible assasskiat du 
duc d'Orléans. — Jean sans Peur reconnu 
|)our l'auteur de ce crime, — Pi'ofonde dou- 
leur de Valentine de Milan, veuve du prince 
assassiné. — Apologie publique du duc de 
Bourgogok» » prononcée par Jean Petit. — 
— Faction des Éçordieurs et des Bouchers 
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fioalêvéd par Jean saiiA Peur. '^^ Le Dauphin 
sauvé de Paris par Tannegay Duchâtei. — 
Alliance d'Isabeân de Bavière et du dnc de 
Bourgogne. --« Meurtre de Jean sans Peur au 
pont de Montereau. *— Isabeau de Bavière 
ouvre aux Anglais les portes de Paris. — 
Enti-ée de Henri V d'Angleterre dans cette 
capitale. — Mort de Charles VI et cérémonie 

de ses funérailles à Saint-Denis P, 64 

Mœurs, coutumes et arts contemporains. P. 83 

JEANNE D'ARC. 

U22I — U35. 

<9iarles Vn , surnommé le Roi dâ Bouges. • — 
Situation déplorable du royaume à son avè- 
nement. — Origine de Jeanne d'Arc. — Ses 
visions surnaturelles. — Mission qu^elle reçoit 
de l'archange saint Michel. — Résistance de 
Jeanne. — Progrès des Anglais dans le 
royaume. — Jeanne se résout à obéir à Fai- 
change. — Sa première entrevue avec Char- 
les VU à Bourges. — Jeanne d'Arc à la tête 
des ai*mées françaises.— Siège d'Orléans levé 
parles Anglais. — Valeur de Jeanne d'Arc. 
— Sacre de Charles Vïï à Reims. — Jeanne 
demande à se retirer dans ses foyers.— Siège 
de Gompiègûe. — Jeanne prise par les An- 
giais est conduis à Rouen. -^ Pfoeés odieux 
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intenté à Jeanne d'Arc comme magicienne. — 
Condamnation et supplice de Jeanne. — Sa 
mémoire réhabilitée par Charles Vn après 
l'expulsion des Anglais. — Mort et funéradUes 
d'Isabeau de Bavière à Paris P, 84 

LOUIS XI. 

U35 — 4483. 

Conquête de la Guienne sur les Anglais. — 
Institution des Compagnies d'ordonnance et 
des Francs^archers, — Charles Vil surnommé 
le Victorieux, — Sourdes menées du Dauphin 
Louis contre son père. — Dotdeur paternelle 
de Charles Vn. — Le Dauphin se retire au- 
près du duc de Bourgogne. — Dernière ma- 
ladie et mort de Charles Vn. — Avènement 
de Louis XI. — Son entrée solennelle à 
Paris après le sacre ; cérémonies observées 
à cette occasion. — Caractère sombre et dis- 
simulé de Louis XI. — Ligue du Bien public. 

— Bataille de Montlhéry. — Traité de Con- 
flans. — Meurtre juridique du duc de Ne- 
mours. — Ministres et favoris de Louis XI. 

— Châtiment de La Balue. — Progrès de la 
puissance royale en France. — Abaissement 
de la Féodalité. — Encouragements donnés 
à l'imprimerie. — Lutte de Louis XI conti*e 
Charles le Téméraire — Mort de ce prince 
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SOUS les murs de Nancy. — Le duché de 
Boiu'gogne réuni à la France. — Vieillesse 
soupçonneuse de Louis XI. >— Son séjour au 
château de Plessis-lès-Tours. — Remords et 
terreurs involontaires de Louis. — Arrivée 
de saint François de Paule au Plessis*lès* 
Tours. — Derniers moments et mort de 

Louis XI P. 97 

Mœurs, coutumes et arts contemporains. P. 119 

CHARLES Vin. 

U83 — U98. 

Avènement de Charles Vm sous la tutelle de 
sa soeur Anne de Beanjeu. — Aversion na- 
turelle de Louis XI pour son successeur. 
— Première enfance et cpialités chevaleres- 
ques du jeune roi. — Châtiment mérité 
d'Olivier le Diable. — Caractère politique 
de la duchesse de Beaujeu. — Prétentions du 
duc d'Orléans à la régence du royaume. — 
Arrêt mémorable du Parlement à cette occa- 
sion. — Convocation des États de Tours. — 
Rébellion ouverte du duc d'Orléans. — Ba- 
taille de Saint- Aubin-du-Cormier en Breta- 
gne , et captivité de Louis d'Orléans. — Ma- 
jorité de Charles VIII. — Sa clémence envers 
son cousin. — Son mariage avec Anne de 
Bretagne. — Portrait de Charles VIII. — 
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Tcmrnoi iiidi<iué à Lyon.-^ Départ de Charles 
et d*nne armée française pour conquérir le 
royanme de Naples. — Son entrée triomphale 
dans cette capitale. — Bataille de Fomoue. 

— Valeur dn roi. — Admirable dévouement 
de neuf chevaliers français. — Son retour en 
France, et sa mort au château d'Amboise. — 
Ses funérailles à Saint^Denis P, 120 

LE PÈRE DU PEUPLE. 

4498^4545. 

Faits mémorables accomplis en Europe pen- 
dant le XT* siècle. — Résultats de rinvention 
de la poudre à canon et de l'imprimerie. — 
Découreite du nouyeau monde par Chris- 
tophe Colomb et Améric Vespuce. — Progrès 
immenses du commerce maritime. — Avène- 
ment de Louis XII. -^ Ses belles paroles à 
ses courtisans. — Son mariage avec Anne de 
Bretagne , veuve de Charles VIU. —Réunion 
définitive du duché de Bretagne à la Fhmce. 

— Prétentions de Louis XII sur le Milanez. 

— Passage d'une armée française en Italie. 

— Premières années et exploits du chevalier 
Ëayard. — Sa belle conduite à Bresda. — 
Courage personnel de Louit Xlt. '— Brillante 
valeur de Gaston da Foix , duc de NeUMmrs. 

— Sa vicioire à RavaiiM et sa mo«. — Re- 
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toar de Louis Xn en France . — Sa pofmUuité 
et sa justice. -— Vertus d'Aime de Bi*eUm;ne. 
— Mort de cette princesse. -^Second ma- 
riage et mort du roi. — f Regrets universels 

causés par cet événement. P. 135 

MorurSy coutumes et arts contemporains. P, 150 

FRANÇOIS !•'. 

4545 — 1547. 

Avènement de François !•'. — Qualités biil- 
lantes du nouveau roi. — Épocpie de la J?*- 
naissance des lettres et des arts. — - Princes 
célèbres contemporains de François P*. — 
Entrevue du camp du Drap d*Or entre les 
rois de France et d'Angleterre. —Magnifi- 
cence déployée par les courtisans des deux 
monarques. — Accroissement pi*ogressif du 
royaume de France depuis Philippe Auguste 
jusqu'à François I*. — Nouvelle tentative 
du roi de France sur le Milanez. — Bataille 
de Marignan , gagnée sur les Suisses par 
François P'. — Le roi armé chevalier de la 
main de Bayard sur le champ de bataille de 
Marignan. — Mort glorieuse du chevalier 
Bayard'en Italie.— Bataille de Pavie. — Cap- 
tivité de François I*'. — Sa letti*e mémorable 
à sa mère. — Conduite peu généreuse de 
Charles-Quint envei-sson prisonnier. — Traité 
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de Madrid. — Retour de François I** dans 
ses États. — Passage de Charles-Quint à 
Paris. — Réception qui lui est faite par 
François I*'. — Saillie du fou du roi à cette 
occasion. — Mort de François P' au château 

de Rambouillet P. 161 

Mœurs, coutumes et arts contemporains. P. 165 

LES PROTESTANTS. 
15n — 1659. 

Premières prédications de Luther en Allemagne. 

— Introduction du Calvinisme en France. 

— Origine de la dénomination de Protestants. 

— Persécutions dirigées par le Pai-Iement 
contre les Calvinistes sous François I". — 
Avènement de Henri II. — Commencement 
des guerres de religion. > — Attachement de 
François d'Andelot à la religion réformée. 

— Caractère dissimulé de Catherine de Mé- 
dicis. — Élévation et crédit des princes de la 
maison de Lorraine. — Rivalité du duc de 
Guise et du connétable de Montmorency. — 
Bataille de Saint-Quentin. — Animadversion 
du duc de Guise conti'e les Calvinistes. — 
Condamnation d'Anne Dubourg. — Mort de 
Henri;n '. . P. 167 
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LA COJVJURATION D'AMBOISE. 

4559 — 4560. 

Règne de François II sons la régence de Cathe- 
nne de Médicis. — InJQuence pernicieuse de 
la maison de Lorraine sur F esprit de la ré- 
gente. — Insolence du cardinal de Lorraine. 

— Mariage de François II avec Mai-ie Stuart, 
reine d'Ecosse. — ; Inclination de Catherine 
de Médicis pour l'astrologie judiciaire, — 
Illustration de la maison de Bourbon. — 
Caractères différents d'Antoine de Bourbon, 
roi de Navarre , et du prince de Condé son 
frère. — - Objet de la Conjuration d*Amboise. 

— Ses résultats. — Mort prématurée du jeune 
François II. — Retour de Marie Stuart dans 
ses États d'Ecosse P. 177 

LA SAENT-BARTHÉLEMY. 

4560 — 4574. 

Avènement de Charles IX. — Continuation des 
guerres de religion. — Le prince de Condé et 
l'amiral de Coligni se mettent à la tète des 
Prdtestants. — Vertus et modération du chan- 
celier de l'Hôpital. — Désastres causés dans 
le royaume par les progrès de la guerre ci- 
vile. -T- Sort funeste de la plupait des chefs 
ennemis. -^ Lâche assassinat du duc de Guise 
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par Poltrot devant Orléans. — Grandeui* 
d'âme de ce prince envers son meurtrier. 
— Commencements de Henri le Balafré , 
second duc de Guise , et de Heni'i de Bour- 
bon , roi de Navarre. — Mariage projeté de 
Henri de Bourbon avec Marguerite de Va- 
lois. — Mort subite de Jeanne d'Albret, reine 
de Navarre. — Tentative d'assassinat sur la 
personne de l'amiral de Coligni. — Noces du 
jeune roi de Navarre. — Horribles massacres 
de la Saint-Baithélemy. — Meurtre de Coli- 
gni. — Belle conduite du vicomte d'Or- 
thez. — Maladie de langueur et mort de 
Charles IX P. 187 

LA LIGUE. 

1574 - 4587. 

Henri IH appelé par élection au trône de Po- 
logne, revient furtivement en France. — 
Exaspération réciproque des Calvinistes et 
des Catholiques après la Saint-Barthélémy. — 
Moeurs sanguinaires et efféminées de la cour 
de Henri El. -— Origine de la Ligue catholi- 
que. — Premiers États convoqués à Blois. — 
Fuite secrète du roi de Navarre. — Bataille 
de Coutras. — Mort du duc 'de Joyeuse. — 
Austérité de Momay. — Humanité du roi de 
Navarre après sa victoire. — Sort funeste des 
BfîgnoDs de Henri HI P. 205 
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LA JOURNÉE DES BARRICADES. 

45^7^1589. 

Mécontentement des ligueurs de Paris contre 
Henri III. — Institution du Conseil des Seize. 

— Popularité du duc de Guise. — Enti'ée 
triomphale du Balafré à Paris. — Journée des 
Barricades. — Nouvelle convocation des 
Etats généraux à Blois. — Meurtre des princes 
de Lorraine. — Réconciliation de Henri UI 
et du roi de Navarre. — Soulèvement du 
peuple de Paris conti*e l'autorité royale. — 
Le duc de Mayenne proclamé chef de la 
Ligue. — Henri III assassiné par Jacques 
Clément. — Henri de Navarre prend le titi'e 
de roi de France et le nom de Henri IV ~ — 
Fin de la maison de Valois et commencement 
de celle de Bourbon P. 215 

Mœurs, coutumes et arts contemporains. P. 226 

HENRI IV. 

4589 — 4594. 

Vertus de Henri IV. — Sa naissance et son 
éducation. — Transports de joie parmi les 
ligueurs en apprenant la mort de Henri UI^ 

— Déclaration qui exclut Henri IV du trône 
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de France. — Bataille d'Ivry ; valeur et hu- 
manité de Henri IV. — Siège de Paris. — 
Horrible famine endurée par les assiégés. — 
Conduite généreuse de Henri IV envers les 
Parisiens fugitifs. — Tentative inutile de la 
faction des Seize pour décerner la couronne 
de France au roi d'Espagne. — Arrêt mé- 
morable du Parlement. — Soumission de la 
ligue. — Abjuration de Henri IV. — Son 
entrée solennelle à Paris P- 227 

LE MARÉCHAL DE BIROÎÎ. 

4594 — 1610. 

Clémence de Henri IV envers les ligueurs. — 
Dissolution de son mariage avec Marguerite 
de Valois. — Le roi épouse en secondes noces 
Marie de Médicis. — Les amis de Henri ÏV. 
— Ingratitude du maréchal de Biron. — Ses 
liaisons secrètes avec le roi d'Espagne. — 
Procès fameux et mort du maréchal. — Pros- 
périté du royaume sous l'administration pa- 
ternelle de Sully. — Publication de Tédit de 
Nantes. — Naissance de Louis XIH , et de son 
frère Gaston d'Orléans. — Coui-onnement de 
Marie de Médicis à Saint-Denis. — Assassinat 
de Henri IV par Ravaillac P. 240 

Moeui*s, cout\ime$ et arts contemporains. P. 249 
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LE CARDINAL DE RICHELIEU. 

4640—4643. 

Ayénement de Louis XIII sons la régence de 
sa mère. — Attachement de Marie de Médicis 
pourLéonore Galigaî. — Concini, créé maré- 
chal d'Ancre. — Arrogance de ces parvenus 
envers les principaux seigneurs de la coui*. 
— Aversion de Louis XIII pour les favoris 
de sa mère. — Influence d'Albert deLuynes 
sur l'esprit du jeune roi. — Meurtre du ma- 
réchal d'Ancre , et sort funeste de Léonore 
Galigaî. — La reine régente s'éloigne de la 
cour. — Élévation rapide dn cardinal de Ri- 
chelieu. — Caractère faible et timide du roi 
Louis Xin. — Situation précaire du royaume 
au commencement de ce règne. — Éloigne- 
ment delà reine mère et de Gaston d'Orléans, 
frère du roi. — Exécution juridique du comte 
de Châlais et du duc de Montmorency. — 
Condamnation du comte de Bouteville. — 
Siège de la RocheUe. — Sage administration 
du cardinal. — Accroissement progressif de 
l'autorité royale en France. — Institution de 
l'Académie française. — Vœu de Louis XIII. 
—Naissance de Louis XIV et de son frère Phi- 
lippe , duc d'Orléans. — Conjui*ation de Cinq- 
Mars. — Châtiment terrible de cet imprudent 

HIST. DK FRANCE, T. II, 8* I£d. 22 
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et de son ami de Thou. — Retour triomphant 
du cardinal deRichdieu à Paris. — Mort suc- 
cessive de Marie de Médicis, du cardinal de 

Richelieu et du roi Louis Xm P. 250 

Mœurs, coutumes et arts contemporains. P, 269 

LA FRONDE. 

4643 — 4664. 

Avènement de Louis XIV sous la régence 
d'Anne d'Autriche sa mère. — Cabale des 
Importants. — Élévation et habileté du car- 
dinal Mazarin. ^^ Prodigalités du Cardinal 
envers la haute noblesse. -^ Formalité de 
VEnregistremefèt des édits fiscaux. — Auto- 
rité du Parlement au x^fu* siède. — Céré- 
monie dnZiY de justice. — Soulèvement du 
peuple de Paris contre le cardinal Mazarin. 
— Origine de la Fronde. — Principaux per- 
sonnages du parti des Frondeurs. — Ten- 
tative inutile pour réformer la constitution 
du royaume — Caractère frivole et po- 
litique des troubles de la Fr<»ide. — £xil et 
retour de Mazarin. — Conclusion du traité 
des Pyrénées, et mariage de Louis XIV 
avec rinfante d'Espagne. — Réunion de la 
Flandre et du Ronssillon au royaume de 
France , P. 270 
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LE SIÈCLE DE LOUIS XIV. 

1664 —4678. 

Décadence des principes constitutifs de Fan- 
cienne Monarchie française. — Grandeur et 
qualités éminentes de Louis XIV. — Mot 
célèbre de ce monarque. — Son goût pour 
le faste et la magnificence. — Institution de 
Ph^tel des Invalides. — Constiuction du 
Louvre. — Encouragements donnés aux letti*es 
et aux arts. — Création de routes et de ca- 
naux dans plusieurs provinces du royaume. 
— Fondation de Versailles. — Conquête des 
Pays-Bas et de la Franche-Comté ; invasion 
de la Hollande. — Traité de Nimègue. — 
Personnages illustres , généraux , ministres , 
poètes , savants , orateurs contemporains du 
siècle de Louis XIV P. 282 

LE MASQUE DE FER. 

4678 — 4688. 

Prisonnnier mystérieux connu sous le nom de 
Masque de fer, — Sa captivité aux îles Sainte- 
Marguerite. — Son séjour à la Bastille et sa 
mort P. 290 
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LA VIEILLESSE DU GRAND ROI. 

1688 — 4745. 

Jacques II , roi d'Angleterre , vient demander 
asile à Louis XTV. — Guerre de la succession 
d'Ange terre. — Succès divers des armes 
françaises. — Traité de Ryswick. — Mort de 
Charles II , roi d'Espagne. — Son testament 
en faveur du duc d'Anjou , petit-fils de 
Louis XIV. — Guerre de la succession d'Es~ 
pagne. — ^Longue durée du règne deLoidsXIV. 

— Malheurs de la France pendant cette der- 
nière- période . — Victoires de Mai*lborough 
et du prince Eugène sur les armées françaises. 

— Hiver désastreux et misère générale dans 
le royaume. — Lettre mémorable de Louis XIV 
au mai'échal de Villars. — Bataille et victoire 
deDenain. — Traité d'Uti^echt. — Révocation 
de redit de Nantes. — Dernière maladie 
et mort de Louis XIV P. 296 

Mœurs, coutumes et arts contemporains. P. 305 

LOUIS XV. 

4745 -.4775. 

Vertus du duc de Bourgogne , petit-fils de 
Louis XIV. — Sa belle éducation par le duc 
de Beauvîlliers et Fénélon. — Mort pré- 
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coce du duc de Bourgogne. — Naissance de 
Louis XV. — Ses qualités extérieures et son 
affabilité. — Voyage du roi à Metz. — 
Louis XV reçoit le surnom de Bien-Aimé. — 
Mœurs honteuses et elTéminées de la cour de 
France. — Bataille de Fontenoy gagnée par 
le maréchal de Saxe. — Vertus du Dauphin , 
fils fiuné de Louis XV. — Belle leçon donnée 
par le Dauphin aux jeunes princes ses fils. — 
Sa mort prématiu>ée P. 306 

LA MORT DE LOUIS XVI. 

4775 — 4793. 

Célébration des noces du duc de Berri et de 
Marie -Antoinette d'Autriche. — Malheurs 
effroyables à l'occasion d'un feu d'artifice. 
— Mort de Louis XV. — Avènement de 
Louis XVI. — Situation du royaume à cette 
époque. — Abolition de la Servitude et de la 
Torture judiciaire. — Propagation des lumiè- 
res.— -Abus résultant des usages de l'ancienne 
monarchie. — Exemption de l'imp6t en fa- 
veur de la noblesse et du clergé. — Convo- 
cation des États généraux. — Horribles mal- 
heur de Louis XVI et de sa famille. — 
Émigration. — Convention Nationale. — 
Odieuse condamnation de Louis XVI , de 
Marie-Antoinette et de Madame Elisabeth . — 
Testament de Louiç XVI, /, P. 316 
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LE RÈGNE DE LOUIS XVn. 

479a — 4795. 

Sort aflreox du fils de Louis XVI. — Traite- 
ments inhumains exercés envers ce prince 
infortuné. — Barbarie du cordonnier Simon. 

— Douceur et résignation du jeune prince. 

— Son dépérissement et sa mort. — Four- 
berie de quelques imposteurs qui ont pris le 
nom dn fils de Louis XVI P. 326 

LA RÉPUBLIQUE. 

479S — 4804. 

Prodamation de la République française. — 
Calamités publiques et générales. — Mas- 
sacres des prisons et règne de la Terreur. — 
Première coalition des rois de l'Europe conti*e 
la République. — Victoires des armées fran- 
çaises sur les armées étrangères. — Élévation 
rapide de Napoléon Bonaparte. — Ses talents 
roUâtaires et son génie. — Son expédition 
en Egypte. — Sa popularité en France. — 
Établissement du Consulat. — Meurtre juridi- 
que du duc d'Enghien. — Napoléon proclamé 
empereur des Français P. 331 
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L^EMPIHE. 

Grandeur de Na|>oléon* — Son mariage avec 
une aicUidiicliesse d'Autinche. — Naissance 
du roi de Runie^ — Elévation de la colonne 
d^Ansterlitz. — Expédition de Napoléon en 
Russie. — Situation géogra pli iq tic de cet eni- 
j>ire. — Incendie de ftloscou- — Désastre 
de Farinée française et retour de Napo- 
léon ; ,__ p. 338 

LA RESTAURAHON 

InuHles efforts île Napoléon conti'e l'Europe 
0>alisée. — Invasion (ht lerriloire français. 

— Prise de Paj'is. — Abdication de Napoléon- 

— Eetour de Louis X\H1. — Napoléon relé- 
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